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PEUPLES ÉTRANGES. 



I. 



Un aventurier dans le Nicaragua. — La forêt vierge de l'Amé- 
rique équinoxiale. — La Cordillère. — Les ruines du Honduras 
et du San-Saivador. 



Qui donc a dit qu'il n'y avait plus d'aventuriers? 
que des Pizarre et des Fernand Cortez auraient 
quelque peine aujourd'hui à se faire suivre? Que 
les explorateurs modernes des régions inconnues 
sont des savants , des membres de la Société de 
géographie de Paris ou de Londres? 

Il nous af été donné de voir récemment un vé- 
ritable aventurier, apanage de toutes les qualités 
et peut-être de tous les vices du genre : Mahoel 
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Vicente, Portugais d'origine, un bien bol homme 
barbu, de figure sympathique et intelligente. 
Tout jeune , il avait suivi son père , flibustier et 
compagnon de Walker ; depuis il avait été succes- 
sivement commis de banque à Guayaquil, maqui- 
gnon à Valparaiso, chercheur de diamants au 
Brésil, employé à la construction du chemin de 
fer transandin. En dernier lieu, prisonnier des 
Indiens du Rio Negro, il avait réussi k s'échapper 
de leurs mains, et il se trouvait à Paris' pourvu 
exploiter deux merveilleux produits végétaux d^ 
l'Amérique du Sud, la rj^prtuna de Bolivie, qui, 
selon notre homme, fournit un remède souverain 
contre les maux de dents et les douleurs nerveuses 
en général, et le quillo-quillo des Pampas, plante 
de la famille des solanées. 

Un homme comme Manoel Vicente, ayant vu 
tant de choses et aimant fort à en parler, était 
une trouvaille précieuse. Prié de rédiger quelques 
notes sur ses souvenirs, il s exécuta de tort bonne 
grâce et ses informations ne sont nullement à 
dédaigner, comme on le verra, même après celles 
de MM. Agassiz, Paul Marcoy, le docteur Cre- 
vâux, Napoléon Wyse, Lucien Biart, Squiers et 
plusieurs autres savants et voyageurs. 
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Nous mettrons donc ces notes à profit, en lais- 
sant, bien entendu, à notre collaborateur une 
certaine part de responsabilité. 

Un matin de janvier, Manoel Vicente s'embar- 
quait pour la première fois sur le lac de Nicara- 
gua (Amérique centrale). — Ce n'était pas une 
mince besogne pour lui et le laclino (métis) qui 
l'accompagnait que de pousser au large, en déga- 
geant leur canot des roseaux élancés et des joncs 
à aigrette qui obstruaient le littoral, retraite des 
grues et des poules d'eau , des alligators et des 
serpents aquatiques, et de gagner la partie dé- 
couverte du lac. Enfin, l'immense nappe d'eau 
.s'étendit à perte de vue devant leurs yeux, toute 
émaillée d'îles très peuplées. C'est bien plutôt une 
mer intérieure qu'un lac, car on y ressent une 
brise de mer et une brise de terre, des orages, 
des calmes plats; des tempêtes qui descendent des 
hautes terres ou, se formant derrière les pics 
d'Ometepec, de Mornbacho et de Madera, s'abat- 
tent à l'improviste avec fureur sur ses eaux, faisant 
du marin inexpérimenté une proie assurée pour 
les requins tachetés. 

Ce pic élevé d'Ometepec descend presque jus- 
qu'au rivage, où les palmiers lui font une cein- 
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lure. D'autres arbres, des essences les plus variées, 
revêtent le cône jusqu'au sommet. Sous un majes- 
tueux ceiba couvert de mousse, et dont l'eau ca- 
ressait le pied, se balançaient plusieurs bateaux 
appartenant aux indigènes. De cet endroit un sen- 
tier bordé d'orangers et de papayers conduisait^ 
un village indien. Des jeunes filles de ce village, 
plutôt laides que jolies, charriaient silencieuse- 
ment des cruches d'eau puisée dans le lac. Le 
Nicaragua était célèbre jadis pour la beauté de ses 
femmes; mais ces filles, avec leurs têtes larges, 
leurs cheveux longs, rudes, assouplis à force de 
graisse, leurs yeux à fleur de tête, leur manque 
de grâce, soutiennent mal la réputation faite aux 
femmes de leur race. 

A travers les arbres, dont les branches soufiS* 
naient suspendues des franges de mousse, Manoel 
apercevait des huttes , entourées chacune d'une 
clôture impénétrable de cactus et d'ananas sau- 
vages, et ornées sur leur façade de calebassiers 
et de palmiers nains. 
Non loin du village, une prairie dénudée, pro- 
4 tégée par un mur bas en pierres sèches, constituait 
un champ derepos sans aucune marque extérieure: 
point de statues comme dans l'isthme, pas de 
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grands tumulus en pierres, comme sur le rivago 
opposé du lac. 
A côté de ce champ, William Walker avait 




Flg. S. — Le jiapaycr. 



(ilabti un asile pour les femmes et les enfants de 
ses compagnons, et pour les malades et les blessés 
de sa petite troupe. A la suite d'un engagement 
avec les Costa-Iîicains, le père de Manoel, griéve- 
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ment atteint, avait dû gagner le refuge. C'est là 
que son fils se rendait pour l'y rejoindre. 11 ne 
savait pas qu'il marchait en quelque sorte à la 
mort. 

Depuis deux ou trois semaines, les Indiens s'in- 
quiétaient du voisinage des flibustiers. En appro- 
chant du refuge, il vit la population rouge en 
mouvement. Soudainement, les Indiens venaient 
de déclarer leur hostilité aux blancs cachés chez 
eux. La population des villages voisins s'était 
jointe à eux, et déjà ils égorgeaient les hommes 
couchés dans leurs lits. Ce fut une scène affreuse. 

Pendant que les femmes et les enfants tentaient 
d'échapper par la fuite au triste sort qui leur 
était réservé, les soldats de Walker faisaient une 
résistance désespérée, vendant chèrement leur 
vie. Un instant, le jeune homme put croire son 
père sauvé. Vicente était si brave , et si beau que 
les femmes indiennes qui avaient suivi les guer- 
riers demandaient grâce pour lui. Les exécuteurs 
hésitants abaissaient déjà leurs couteaux sanglants, 
lorsqu'un péon, plus fanatique que les autres, 
passa derrière l'infortuné flibustier et d'un seul 
coup lui fendit le crâne jusqu'à la cervelle. Le 
meurtrier avait mis tant de force dans son mou- 
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Ku^,r. l «ri; v^- *iki ifc-» ti/u^rr : i] iie îui restait 
p; j* o t j"& î m ;:r. I- i/tl;* pas iôea loin: il trouva 
u:j u-,.*: s: -* > !■;•;» d"THi iLiwkflïiiaire et il put 
cj-vIjv jUr sa vie îom «iiière * "boulerait au mi- 
lieu dr ce-île pTiifcaiiie résîon tropicale, où le 
ha-saH des événements l'avait conduit. 

Tout le ivieiL&it dans c*es solitudes ; la forêt 
vierge rendue impénétrable par les lianes de di- 
ver*e» couleurs, qui forment, à un endroit, comme 
une multitude de cordages fondants et entremêlés. 
semblables aux manœuvres en désordre d'un 
grand navire: qui. plus loin, interrompues dans 
leur développement par quelque rocher, l'entou- 
rent de leur* mille bras, le couvrent de feuilles et 
relancent au sommet des plus grands arbres; 
qui parfois franchissent des torrents et servent de 
ponts naturels aux voyageurs surpris par le dé- 
bordement dis eaux: leurs guirlandes et leurs 
spirales sont l'asile d'une multitude de perroquets, 
de singes, d'oiseaux et d'insectes de toute espèce 
qui y mènent une vie bruyante. Chaque arbre ap- 
paraissait surchargé d'une végétation parasite de 
pâles oir-hidécs, de fougères fines comme la den- 
telle», de brins de mousse rampante, de sarments 
de vignes, de cactus à feuilles effilées, chargés de 
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fleurs roses, de dendrobria couleur de pourpre 
sattachant aux lianes, parasite sur parasite; le 
fleuve, à son tour, roulant ses eaux^cu niantes à 
travers la forêt, exerçait son attraction. 

Puis s étendait la savane immense, brûlée, d'un 
ton gris, à peine ombragée çà et là par un cale- 
bassier ou quelque massif inextricable de lianes 
et de convolvulus: les collines nues et arrondies 

w * 

deMosquito; enfin, les ruines couvertes d'hiéro- 
glyphes en relief des anciens temples, vestiges de 
vastes pyramides à plusieurs étages, avec une 
plateforme pour les idoles, et un large escalier 
extérieur : dans ces « montagnes de vieilles pier- 
res », comme disent les Indiens, se réfugiaient, 
au milieu des morts dont elles protègent le som- 
meil, une foule d'êtres vivants : les antilope, les 
guastusos ou agoutis, les armadilles, les iguanes, 
énormes et hideux lézards dont la chair est, dit-on, 
délicieuse, les chats-tigres, et parfois aussi le 
jaguar, roi de la jungle, qui suce le sang de sa 
victirfie encore vivante. 

C'est là qu'on voit, glissant au milieu des débris 
et des feuilles épaisses, le serpent corail, aux an- 
neaux de jais où se mêlent le corail et la nacre 
de perle, à la tête omaillée do noir et de pourpre, 
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ophidien svelte dans sa forme, à l'œil petit, som- 
bre, fascinaleur, admirable dans ses nuances, 
mortel dans ses atteintes. 

Et pour cachet imprimé à cette solitude, un si- 
lence plein de murmures accusant la vie, la haine, 
l'antagonisme de toutes ces créatures qui s'obser- 
vent et se guettent pour s'entre-détruire: Sous la 
chaleur intense, accablante, attisée par des bouf- 
fées de feu tombant lourdement du ciel, une trêve 
s'imposait. Tous les êtres vivants, saisis par la 
même torpeur, cherchaient un refuge vers l'om- 
brage. Les grosses mouches bourdonnantes de la 
forêt, venimeuses comme des scorpions, les gril- 
lons noirs, les hideuses araignées jaunes armées 
de dards, se cachaient, s'enfonçaient sous les 
feuilles, dans leurs trous. 

Néanmoins; au-dessus des arbres, se détachant 
en noir sur l'azur, planait quelquefois un oiseau 
énorme bien plus grand que le condor du Chili, 
un aquihœho, oiseau presque fabuleux, mysté- 
rieux géant des airs, terrible dans son aspect et 
dont la vue impressionne à ce point que, lors- 
qu'ils l'aperçoivent, les Indiens Ramas, Oulouaset 
Lapis font de ce jour un jour notable, achevé dans 
les réjouissances et l'ivresse. 
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* T^j.'ir-*: -» « v?r* via-LUK * ûfcii* ît* sentiers à 
le.iie '--a'.-t ■:* ^t i -.•; *<*- je* ~.L.tu£fcnx 6e la nature 

Lfc OvrilLr-ir-r- ïc: 6e*»rand de l'Amérique septen- 
iri ;»i*5^?. iicijr wi*e piLi**»biir ciiisbiore dans cette 
r^v-i*. pr:f;Cr>^L-iTL: érLtiiîrâr p&x l'Atlantique 
et jt P&:'jii"-ji>r « ^ K-odr 2 tua 21 lamre. par de 
ujjjj-:-^ làiAini^ de Terre, le* deux COTtinents. 

L'iiii^rmiLiil-lr dL&ii>e j***seirt£ ses dentelures 
d u:: j^uiie fauve ei rc-uge &sx r^yc^ns éûneelants 
d\; soleil. Eiitre les deux Ooéafts qui rongent les 
isthmes, eesn cc-iliû* un Cirèan de pies, de poin- 
ts, de- sommeil de volcans, de mornes aux 
projj^rtjoijs colossales surplombant la plaine à 
de* 'hauteurs considérables. Dans les vallées, 
dajjs les gorges qv.ebrada* . se déroalent des 
abîmes sans fond, om tarages de masses vigou- 
reuse- de \erdure aux reflets métalliques. Par- 
tout les teintes chaudes k\ vivifiantes des tro- 
piques: et si parfois un brouillard surnage au- 
dessus de quelque vallée, voilant çà et là la 
perspective, invariablement, au fond du paysage, 
des lignes d'un bleu foncé dessinent sur l'azur 
limpide de I'A<jriz<.»n la silhouette grandiose de 
quelque montagne. 
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h toul contact. 



I. y >. ; i.:v-> Ir.:>c* 1:1 -ii-ea -lesquels, par 
ï.r.e m- :V. : ..•. U:r.:eL £■:; Ti??* et même com- 
r^r-i^r : :> .■y:': :»-:.: :.i î:"**d:i EUim** .le fameux 
haame *i : P-rri-i . Le* In-iieo. ^ai n'ont d'autre 
rravrii <i exlv,en«:e q?K le prxla:; de leurs récoltes 
de ra^me. cocs?nre£t de* moE:::rsdi5èrant peu de 
celles du ter^ps 'ie la coaq-i-rte. Lîar pays est tra- 
versé par des se^ûers &i:s p*>or déûer la har- 
d;e*v-e des es rangers. La diïncaité du passade 
e>t enoor* a^giLentee par l'hostilité ordinaire des 
Indiens. surex>:itr^e 1:1 par une profonde haine de 
tout envahissement des blancs. 

Les villages de ces Indiens occupent, en 
général, les sommets aplatis de la chaîne des 
montagnes basses, qui s'étendent parallèlement 
à la «rote du Pa:iàque. à la distance de 11 à 
12 kilomètres dans l'intérieur. Leurs maisons 
sont couvertes d'herbes ou de feuilles de pal- 
mier: les églises, car les missionnaires ont pu 
pénétrer jusqu'à eux. et ces Indiens sont chré- 
tiens, les églises ont seules des tuiles. La plus 
grande de leurs agglomérations n a pas plus de 
2.000 habitants. 

Manoel avait aussi vu de près les ruines nom- 
breuses des États de Honduras et de San-Salvador. 
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Mexicains. Os ruines oon>istent pour la plupart 
en immenses serrasses, en tours, en constructions 
pyramidales de dimensions diverses, mais ayant 
toujours trois étapes au moins, auxquels on monte 
par une séri^ de degrés. On trouve aussi des caves 
et des passarres souterrains. Il existe peut-être 
vinçl-cinq ou trente groupes de ces monuments 
imposants, répandus dans tout le pays, d'une mer 
à l'autre. Les plus connues de ces ruines, les 
plus visitées, sont celles de Copan, qui abondent 
en statues et en hiéroglyphes. 






II. 



Le Yucatan. — Descente dans le cratère d'un volcan 
de l'Equateur. — Les tremblements de terre. 



Le Yucatan, qui appartient au gouvernement 
mexicain, ne pouvait aussi manquer d'attirer le 
vagabond Portugais. Il y était allé pour voir les 
ruines de monuments et même de villes qui da- 
tent de la grande émigration des Toltèques, lors- 
qu'ils abandonnèrent, il y a huit siècles, le plateau 
d'Anahuac (ancien nom du Mexique); mais, le 
caractère de Manoel étant connu, il devait trouver 
un aliment à son activité dans les vastes forêts, 
exploitées par un demi-million d'Indiens pour 
l'ébénisterie, la construction des vaisseaux, les 
bois de teinture. * 

Ce qui l'avait le plus frappé, ce sont les dahlias 
qui ont 6 mètres de haut, et un petit insecte 
phosphorescent du genre des scarabées, nommé 
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cucujo, qui porte deux globules de couleur claire 
et transparente au-dessus des yeux, et un troi- 
sième de même genre sur la poitrine; ces globules 
produisent une lumière assez forte. Les dames 
mexicaines conservent ces sortes d'insectes dans 
de petites cages de fil de fer et les disposent avec 
art dans leur coiffure et sur leurs toilettes de 
soirée. 

La vie est facile en ces contrées, et la flânerie de 
l'Européen est appelée à s'exercer librement. Près 
de Quito, dans l'Equateur, il y a le volcan du 
Rucu-Pichincha : Manoel n'alla-t-il pas s'aviser 
de descendre dans le cratère fumant, en com- 
pagnie d'un Péruvien un peu plus fou que lui? 
Le guide indien qui les avait amenés jusqu'aux 
bords du volcan par des chemins en zigzags, 
où Ton enfonçait dans la pierre ponce jusqu'à la 
cheville, refusa, — cet homme sage, — de 1«S 
suivre dans leur exploration audacieuse. Un 
grand chien les accompagna un instant; mais, 
effrayé du fracas causé par la chute des pierres 
qui se détachaient à tout instant des parois, il 
abandonna bientôt à son tour les audacieux explo- 
rateurs. 

Ces pierres lancées par-dessus leurs têtes aug- 
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de 20 à 30 mètres: il leur fallait éviter ces abîmes 
afin de n'y être pas précipités. Lorsque celui des 
* deux qui demeurait en arrière faisait rouler des 
pierres, ce qu'il y avait encore de mieux à faire 
pour l'autre , c'était de se coucher par terre et de 
laisser les pierres rebondir sur son dos. 

Ils descendaient dans la partie du cratère en- 
core en ignition, et comme la pente était fort 
escarpée, et qu'ils ignoraient où ils arriveraient, ils 
mettaient dans leur marche beaucoup de précau- 
tions. Une fumée sulfureuse montait d'en bas. 
Les parois intérieures du volcan, formées d'un 
mélange de soufre et de cendre volcanique, 
étaient crevassées de ravins et profondément la- 
bourées par des torrents à sec, que les pluies et •"• 
les neiges fondues viennent gonfler de temps 
•en temps. Les cheminées, dont l'orifice s'ouvre 
tantôt dans de. gros blocs de rocher, tantôt au 
milieu des éboulements, ressemblaient à d'énor- 
mes taupinières rangées les unes à côté des autres. 

Tout à coup la pluie se mit à tomber; ils se 
réfugièrent alors sous un rocher qui surplombait 
un profond ravin. Depuis six heures du matin, 
ils se trouvaient à jeun, leurs vivres étant restés 
chez los Indiens. Bientôt la grêle se mêla à la 
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sur la paroi du gouffre avec un bruit épouvan- 
table, que se renvoyaient les échos du volcan. La 
situation devenait périlleuse. 

Mouillés jusqu'aux os, ils cherchèrent un mo- 
ment une ouverture par laquelle plusieurs explo- 
rateurs étrangers avaient essayé de pénétrer; 
mais ce chemin , s'ils l'avaient trouvé, devait les 
conduire dans une campagne qu'ils ne connais- 
saient point, et la nuit approchait. Ils durent se 
résoudre à la passer dans ce tombeau qui mena- 
çait de ne jamais les rendre à la lumière. Dès le 
plus faible jour, transis de froid, mourant de 
faim, ils sentirent la nécessité de se réchauffer en 
se donnant du mouvement sous peine de périr, 
et ils entreprirent résolument l'ascension, du 
cratère. Enfin, à midi, ils sortaient du gouffre 
béant. 

Les volcans et les tremblements de terre, on 
pourrait dire que c'est la moitié de l'Amérique du 
Sud, toute la partie ouest sur laquelle s'étend la 
Cordillère; le reste, la Pampa, les déserts, appar- 
tient aux dangereuses tribus des Indiens t non 
catéchisés », comme disent les descendants des 
Espagnols, los Indios bravos, comme ils disent 
encore. 
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Les volcans de la Cordillère ne se comptent pas, 
tant ils sont nombreux. 

Parmi eux, le Chimborazo passa longtemps pour 
le pic culminant du globe. Son sommet le plus 
élevé atteint, cependant, la respectable hauteur de 
6,310 mètres. Le Pichincha, haut de 4,787 mètres, 
est aussi un volcan superbe. Ses quatre pics portent 
des glaciers. De tous ces volcans les uns sont 
éteints, mais on a conservé le souvenir de leurs 
éruptions ; les autres menacent. Que la terre fré- 
misse et gronde, aussitôt ce cri qui glace le sang 
dans les veines est poussé : t Le tremblement de 
terre (terremoto) ! » Alors tout vacille, s ébranle, se 
déchire, éclate, les murs, le sol, les pavés; des 
grondements souterrains se répercutent; des 
pierres calcinées pleuvent sur les toits, de larges 
crevasses s'ouvrent dans la terre. C'est une oscil- 
lation rapide, continue, plus violente que la houle 
qui secoue et démâte un navire; et les maisons, 
branlant sur leurs bases, s écroulent dans la nuit* 
au milieu d'une immense clameur faite des san- 
glots du vent, des appels déchirants des blessés, 
des beuglements des bestiaux, de chutes sourdes 
des rochers, de craquements de solives; les chiens 
à l'attache hurlent ou aboient; les chevaux 
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échappés ajoutent au désordre. Du plairas se dé- 
gage une épaisse fumée, qui, se confondant avec 
les vapeurs sulfureuses, s'élève en épais tourbil- 
lons et masque le ciel. 

Des hommes terrifiés, des femmes éperdues, 
demi-nues se pressent dans un affreux désordre. 
Chacun sent qu'il est impuissant à s'opposer au 
fléau. Les plus faibles s'abandonnent au déses- 
poir, poussent des cris sauvages, élèvent leurs 
mains vers le ciel en blasphémant, ou se tordent 
sur le sol en proie à des convulsions ; les enfants 
cherchent leurs mères, dont la tendresse a tout 
à coup' fait place à la terreur; cependant, quel- 
ques-unes encore serrent sur leur poitrine les plus 
petits, proférant en vain des appels à la pitié. 
Un bruit couvre tous les bruits, c'est le tonnerre 
souterrain continu, môle aux éclats dangereux 
des pierres, qui s'entre-choquent en décrivant 
leur parabole. Tout à coup, comme pour éclairer 
celte scène d'horreur, l'ardente flamme d'un in- 
cendie qui éclate projette des lueurs sinistres sur 
•/ tous ces visages bouleversés par la peur, sur ces 

corps nus que brise la crainte et que tord la dou- 
leur, sur ces cadavres encore chauds dont tout le 
sang a afflué au cœur. 
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si étendue, qu'aucun bouleversement de la na- 
ture ne lui est comparable sous ce rapport. 

En 1861, la ville de Mendoza, dans la pampa 
argentine, t la perle, la reine de la zone fleurie 
qui s'étend au pied oriental des Andes * y comme 
disaient les p.oètes, fut complètement détruite par 
un tremblement de terre. Quelques secondes suf- 
firent pour convertir en une vaste nécropole ses 
riantes habitations, ses jardins, ses églises, ses 
collèges fréquentés par la jeunesse des provinces 
voisines, l'œuvre de trois siècles. Les ruines 
existantes de cette ville attestent encore la violence 
et la soudaineté du phénomène volcanique, qui 
ensevelit sous les décombres 15,000 victimes,Jiu- 
maines. La commotion se fit sentir cette fois-là 
de Valparaiso à Buenos-Ayres, c'est-à-dire sur une 
étendue de 1,800 kilomètres. 

D'autres villes encore se sont abîmées dans des 
tremblements de terre, Valdivia en 1837, Concep- 
cion en 1835. Cette même année, les convulsions 
terrestres détruisirent aussi de fond en comble 
plusieurs villages. Au pied du Yanquihue, le 
mouvement de la trépidation devint si fort, que 
des arbres furent déracinés. Dans la province de la 
Concepcion, où le phénomène se manifesta avec 
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plus de violence, des édifices furent renversés, 
des sources disparurent complètement, et sur une 
grande étendue, le littoral éprouva subitement un 
mouvement ascensionnel très perceptible. Ajou- 
tons à ces catastrophes du Chili celle de Valpa- 
raiso, en 1832. 

Une violente éruption du Huayna-Putina, qui 
eut lieu au dix-septième siècle, détruisit Arequipa. 
De sourdes convulsions souterraines l'annoncè- 
rent, accompagnées de coups de tonnerre et de 
pluies torrentielles. A cette tempôte en succéda 
une autre, bien autrement effroyable, de cendres, 
de pierres et de sable, qui dura quarante-cinq 
joàfrs. De minute en minute les détonations ébran- 
laient le sol; on les entendait à Lima, distante 
de 810 kilomètres. La ville, la vallée furent re- 
couvertes d'une épaisse couche de sable; les ri- 
vières voisines, obstruées par les pierres, chan- 
gèrent de cours, abandonnant dans leurs anciens 
lits des poissons en quantité si grande qu'une 
épidémie s'ensuivit. 



111. 



Les Indiens soumis. — Les bourgades qu'ils habitent. 



Notre ami Manoel avait vu de près les Indiens 
insoumis, qui dérobent leur existence dans les 
montagnes de la Cordillère , le long des rives des 
grands fleuves qui traversent le Brésil, dans la 
pampa argentine, ou le désert de la Bolivie, et il 
les avait trouvés redoutables et peu sympathiques 
pour la plupart. Il avait vu aussi les Indiens at- 
tirés et retenus dans les villes et villages éche- 
lonnés le long de la côte du Pacifique, au pied 
occidental des Cordillères. Nous ne le suivrons ni 
à Guayaquil, ni à Lima, ni à Valparaiso : c'est 
dans les petites villes, dans les villages maritimes 
qu'il faut étudier ces Indiens transformés, et pour 
tout dire dégénérés, dont il est nécessaire défaire 
d'abord connaissance. 
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Qui voit une do ces petites bourgades du littoral 
les voit toutes. Les briques blanches de leurs mai- 
sonnettes ont l'air de cuire une seconde fois à un 
autre foyer. Sur le seuil de la cité, le soleil lèche 
de ses rayons incandescents la terre pelée; il s'é- 
tend torride sur les falaises, sur les plages jon- 
chées de bois flotté, sur les îlots pierreux, sur les 
dunes de sable. Pas un arbre, pas une plante, tout 
est ravagé : la plaine vaste est calcinée, fauve, brû- 
lante; ses cailloux d'une blancheur mate, semés 
cà et là, reflètent l'ardente lumière qui tombe d'en 
haut, lumière dont l'intensité accuse plus sèche- 
ment qu'ailleurs la dureté des contours et exagère 
la pâleur des dunes et l'âpreté des falaises. 

L'œil cherche en vain un point où se reposer. 
Tout brûle, tout reluit, tout scintille. Des myriades 
d'étincelles semblent s'échapper des terres fendil- 
lées; parfois des tourbillons d'une poussière jaune 
obscurcissent le ciel ; une brise venue du large ra- 
fraîchit un instant l'air, puis le paysage reprend 
son apparence de morne accablement. 

Au bord du rivage, des envolées d'oiseaux de 
mer montent et descendent, comme en un balan- 
cement endormi, dans une nappe de rayons. Ils 
semblent s être tous réunis là, comme en un lieu 
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de repos, depuis la svelte frégate jusqu'au pélican 
goitreux. Sur la ville, dans les airs, poussant leurs 
cris discordants, planent par cercles les gallinazos, 
horribles vautours noirs toujours prêts à s'abattre 
sur la carcasse d'une mule expirée de fatigue et 
de chaleur. Ces oiseaux, gros comme un paon ou 
un dindon, peuvent s'élever au-dessus des nuages 
aussi haut que l'aigle. Ce sont eux qui nettoient 
les villes, et des ordonnances de police. les protè- 
gent dans leur dégoûtante tâche. 

Et le désert s'ouvre aux portes de la cité. Dans 
la plaine sablonneuse, le chemin est indiqué à 
perte de vue par de petites pyramides d'ossements 
accumulés de loin en loin par les muletiers, bornes 
milliaires d'un bien lugubre aspect. 

Pénétrons dans la bourgade aux maisons blan- 
ches. Partout la saleté, l'indolence, la misère. Des 
enfants couverts de vermine, des mendiants lé- 
preux ou envahis par l'éléphantiasis, faisant pa- 
rade de leurs jambes enflées, de leurs pieds énor- 
mes. Quelques Européens affairés se montrent 
dans les ruelles étroites, sur le seuil des portes; 
dans l'ombre, l'homme du pays, couché sur une 
natte, fume sa cigarette, mâche des feuilles de coca 
mélangées de bétel, ou faitentendre le grincement 
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d'une guitare. Des miasmes putrides s'échappent 
de chaque case, devant lesquelles s étalent des 
amas d'immondices : les gallinazos sont à l'œuvre; 
ils travaillent à les faire disparaître et rappellent, 
par leur besogne, les chiens des rues de Constan- 
tinople. 

Voilà la cité que YIndio manso* ou Indien sé- 
dentaire, a choisie pour y reposer sa paresse. 

On les voit là, ces Indiens déchus, les hommes 
couverts du puncho de laine et portant une cu- 
lotte déguenillée de ratine, descendant à mi- 
jambe; bas ou guêtres leur sont inconnus, et 
c'est tout au plus si la plante des pieds est pro- 
tégée par des sandales de cuir. Les femmes ser- 
rent sur leurs épaules un méchant pagne, qu'elles 
remontent sur la tête et qui s'agrafe à la poitrine 
par une cuiller d'étain, dont le manche aigu sert 
d'épingle; une jupe de laine courte, à gros plis, 
rouge sang ou jaune d'ocre, leur descend au 
genou, qui est nu. L'aspect de ces malheureux 
est des plus tristes : ces longs cheveux, qui tom- 
bent sur le visage des femmes, — les hommes 
tressent les leurs en nattes, — ces faces abêties et 
cauteleuses, ces peaux brunes frottées d'huile, ces 
gros yeux noirs idiots, ces bouches d'où s'échappe 
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la salive verte de la coca, tout cela est écœurant 
et montre la déchéance d'une antique race et le 
degré de misère où sont tombés ceux des Indiens 
qui se sont soumis aux envahisseurs de leur pays; 
l'eau-de-vie (chtcha ou aguardientë) les tue et, 
si Ton plaçait côte à côte le fier guerrier des Pam- 
pas et le manso stupide, nul ne croirait que tous 
deux sont frères. Les femmes surtout font de la 
peine à voir; elles perdent, toutes jeunes, leur 
grâce et leur beauté natives. Cette race indienne, si 
pure de forme, si vigoureuse autrefois, est deve- 
nue rachitique et malsaine. Ivres d'ordinaire, ces 
infortunées créatures fument sans relâche la pipe 
(cachimba), mâchent la coca, et puisent dans des 
bouteilles de terre l'eau-de-vie frelatée qui brûle 
la gorge. 

Disons, cependant, qu'il y a encore beaucoup 
du sauvage chez ces Indiens soumis. Ainsi Tannée 
bolivienne, recrutée presque uniquement parmi 
les Indiens purs, amène sur les champs de bataille 
des soldats que ne rebutent ni les marches péni- 
bles et longues, ni le manque de nourriture, des 
t guerriers > à qui un peu de maïs et de coca 
rendent toute leur énergie ; ce soldat-là combat 
avec bravoure, ténacité, et montre le plus grand 
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mépris de la mort; mais au moment de l'action, 
aussitôt après les premiers coups de feu, l'Indien 
jette son fusil pour s'élancer sur l'ennemi, le cou- 
teau à la main ; plus d'une fois , il est suivi dans 
la mêlée par sa femme, qui vit avec lui de la vie 
des camps, et qui vient à l'heure du danger lui 
prêter assistance, la navaja (long couteau) au 
poing. 



Les divers États de L'Amérique méridionale. — Aspect du Krt 
Les mines d'or et d'argent. — Les villes mortes. 



Maintenant, si, laissant ces Indiens, nous nous 
donnions un peu d'air? Il ne faut rien moins pour 
cela que franchir les Andes et monter sur les 
hauts plateaux du Pérou. 

Manoel Vicente est ici un excellent guide; il a 
pris part à la direction des travaux de ce fameux 
chemin de fer transandin, prodigieuse merveille 
que la civilisation peut revendiquer avec fierté. 

Quand on examine une carte de l'Amérique du 
Sud, l'œil est immédiatement attiré par la Cor- 
dillère des Andes, qui sépare, dans toute sa lon- 
gueur et en deux parties très inégales, le vaste 
continent. Cette accumulation énorme de couches 
rocheuses, superposées à des milliers d'années 
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rvalle, donne son caractère parficul 

: Amérique du Sud. Ce sont ses nonil 

volcans qui menacent sans cesse les villesdu lit— 

.. icidental el qui prôlenl an aspect gé 
il'. il idité à la côte du Pacifique 

A l'orient de la Cordillère, s'étend '■ 
ses immenses plaines et ses grands fleuves, 
publique Argentine; à l'occident, '! : 
riere volcanique des Andes, le Chili s'allon 
bord du Pacifique; au nord du Chili, le Peu u 
sied suc la Cordillère et ses ramifications, 
près de l'Amérique centrale, l'Equateur et la Nou- 
velle-Grenade sont situés sous la zone torri 
leurs plateaux habitables se trouvent sépart 
plaines inférieures par des espaces déserts i 
forêts infranchissables. Enfin, au centre mon 
continent, limitée en quelque sorte par la Pampa 
et les solitudes du Chaco, bien plus que pal ' 
Paraguay qui lui sert de frontière. 
Bolivie, 

C'est dans la Cordillère du Pérou que se tr 
cette ligne de chemin de fer, la plus é) 
beaucoup, qu'il y ait au monde. 

Après des prodiges de toute sorte accompli 
les ingénieurs, U Cordillère iL t-w- francl 
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4,800 mètres au-dessus du niveau de la mer (le 
chemin de fer du Pacifique transcontinental, qui 
est, après cette ligne, la ligne la plus élevée, n'at- 
teint que 2,750 mètres). Le chemin de fer trans- 
andin met le littoral du Pérou en relation avec 
les richesses minières de la sierra qu'il traverse 
et des contrées fertiles, la montana , que forme 
l'opulent bassin de l'Amazone. Après avoir franchi 
une trentaine de ponts-viaducs et tout autant de 
tunnels, la ligne se développe enfin librement sur 
les hauts plateaux des Tudes où, par une pente 
douce et facile, elle arrive à la Oroya, qui est, 
pour le moment, le point d'arrivée. Remarquons 
en passant que le Pérou a possédé des chemins 
de fer avant d'avoir une seule route carrossable. 

Le Pérou est partagé, du nord au sud, par la 
Cordillère des Andes. 

Du côté qui fait face au Pacifique, s'étend, sur 
une faible largeur, une région sablonneuse, coupée 
à intervalles assez rares par des vallées plus ou 
moins cultivées, et n'offrant, dans son ensemble, 
qu'un pays aride, voilé, les trois quarts de l'année, 
par un épais brouillard. « Il semble, > dit M. d'A- 
vricourt, un écrivain qui connaît bien le Pérou, 
t que la nature , imitant en cela les soins jaloux 
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d'un avare, ait. .semé la désolation surcette coït 
trôfi pour dérober à la cupidité humaine lea in- 
comparables richesses qu'elle renferme. > 11 ne 
pleut pas sur cette côte où le froid comme le chaud 
smit également inconnus. On sait que les régions 
h'opicales sont celles ou il y a le plus d'orai 
par une exception remarquable, il ne tonne ja 
à Lima et dans tout le lias Pérou. 

De l'autre côté de la Cordillère . au contraire, se 
déploie ■ beauté l'admirable basi 

l'Amazone, avec les grands affluents qui ! 
seul. Tandis que vers le Pacifique les rares cours 
d'eau encaissés entre les parois des montai 
initient une eau torrentielle qui les 
pivs ii la navigation, sur le versant oriental de 
la fameuse chaîne, les tributaires de l'Amas 
l'Ucayali, et plus haut le rio Tambo el i Apuri 
- eux-mêmes de nombreux affluents e 
barrasses, des le ll f degré, di 
rochers qui encombraienl ou resserraient leur lit, 
roulent à travers des forêts immenses leurs eaux 
limpides et profondes. 

Entre ces deux régionssi différentes d 
dresse, avec ses crêtes dentelées, ses volcans et bcs 
sommets neigeux, donl quelques-uns atteignent 
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G,?00 mètres d'élévation, la chaîne des Andes. 
Tantôt unique, elle présente à son sommet une 
suite de terrasses couvertes de maigres pâturages; 
tantôt se dédoublant en plusieurs chaînes paral- 
lèles, elle forme des vallées profondes, prodigieu- 
sement fertiles, entre lesquelles s'écoulent, en re- 
montant vers le nord, l'Amazone et son affluent le 
rio Huallaga, puis en descendant vers le sud jus- 
qu'au lac de Titicaca, des cours d'eau de moindre 
importance qui arrosent les hauts plateaux. Ainsi , 
en quittant le bord de la mer, on traverse une 
plaine nue de 40 à 120 kilomètres; c'est ce qu'on 
appelle t la côte >. Les Andes s'élèvent ensuite 
avec leurs plateaux et leurs vallées, c'est t la 
sierra », enfin on redescend sur le versant opposé 
c la montana », c'est-à-dire cette région élevée, 
montagneuse et boisée qui incline vers l'est et re- 
garde la frontière du Brésil. 

La vie, les richesses sont au delà de la Cordil- 
lère. La montana possède des arbres des essences 
les plus précieuses, le cèdre, l'acajou, le palis- 
sandre, la cascarilla, dontl'écorce fournit le quin- 
quina; tous les bois de prix se pressent et s étouf- 
fent, faute d'espace, sous l'ardente action de la 
végétation tropicale. Une seule de ces forets ferait 
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i.-n Europe la Fortune d'un État : le Pérou, h I 
pouvoir en profiter, faute de communications fa- 
va chercher à San-Francisco les bois dont il 
a besoin pour l'édification de ses maisons et la 
construction de ses chemins de Par. 

Le Pérou es1 l'ancien pays de l'or. Eu produit-il 
encore? Pourquoi ne parle-t-on plus de ses m 
(Test que ces mêmes mines, qui, de l'année 1780 
à l'année 1 789, donnèrenl à l'Espagne 181 millions 
de Francs, produisent aujourd'hui une quantité de 
bu ta) à peine suffisante pour les besoins de la 
monnaie. Elles existent toujours copendanl 
3 qu'exploitait avec tant «le succès l'am i 
vtoerfoyauté espagnole da Pérou;il y a 70 mines 
. 884 mines d'argent, des mines de mercure, 
de cuivre, de plomb. Malheureusement, pendant 
les événements qui précédèrent ou suivirent la 
guerre de l'Indépendance, les travaux furent à peu 
■ mnés; l'eau Bnvahtl h la longue les 
puits et les galeries souterraines, forées du reste 
avec peu de soin, el d'immenses travaux seraient 
aujourd'hui nécessaires, ainsi que des appareils 
hydrauliques dont on ne peut disposer, pour ren- 
dre . ; i l'industrie les incalculables richesses que 
recouvre cette épaisse nappe liq 



LES PEUPLES 6TW 

1 au Pérou des voies de communication. 
■ déjà un tronçon de chemin de fer qui 
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Bu attendant, sur lo versant oriental des Andes, 
ii s s'établissent journellement . 

'■■("*■ misérable lorteresse, perdue 
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au milieu des forêts, dernier point occupé mili- 
tairement par les troupes de la république. Re- 
tranchés derrière un cours d'eau, cachés au mi- 
lieu d'épaisses broussailles, les Indiens Chunchos 
lancent leurs flèches contre la palissade du fort, 
tandis qu'à Une faible distance se fait entendre, 
comme un cri de défi à la barbarie, le sifflet d'une 
machine à vapeur fonctionnant dans quelque 
hacienda (ferme). 

En quittant le port de Callao et en suivant la 
fertile vallée du Rimac, petit jcours d'eau qui des- 
cend des montagnes, on s'aperçoit, bientôt après, 
que celles-ci se rejoignent et que, sur leurs pentes, 
gisent des ruines de terrasses et de murailles du 
temps des lncas. Ce sont là encore des vestiges de 
ces villes mortes, volontairement abandonnées 
jadis par leurs habitants. 

On raconte que deux siècles avant la venue des 
Espagnols, les prêtres et les devins parcoururent 
le pays annonçant l'arrivée prochaine des descen- 
dants du troisième fils de Kamo, l'Adam des In- 
diens. Ces prophètes assuraient que la contrée 
serait conquise, et ils exhortaient les populations 
à se retirer dans l'intérieur des terres. Plusieurs 
villes se dépeuplèrent ainsi totalement; leurs ha- 
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bilants s'enfuirent, abandonnant les maisons et 
les édifices publics, et ils s'établirent sur le ver- 
sant oriental des Andes; mais l'effroi et la tris- 
tesse avaient gagné les cœurs; loin de rej)ûtir # 
d'autres cités, les indigènes se laissèrent aller peu 
à peu à revenir à l'état sauvage et menèrent la vie 
des peuples pasteurs. La principale de ces villes 
abandonnées, la Ciudad Muerta (la Ville morte), 
comme on la nomme maintenant, cachée sous les 
dunes de sable à deux journées de Cusco, échappa 
aux premières investigations des conquérants es- 
pagnols, et, à parties dégradations du temps, elle 
est restée telle qu'elle était avant l'avènement 
d'Atahuel, le dernier Inca. 

Avec un peu d'imagination, il est facile de re- 
constituer la ville morte. Une quadruple rangée 
de collines ceintes de palmiers, émaillécs par une 
flore luxuriante, s'abaissait en pente douce vers 
une vallée, encombrée elle-même d'une abondante 
végétation. Dans ce fond, la cité merveilleuse était 
comme perdue dans un Éden de verdure, de fleurs 
et de beaux arbres, où les murailles aux façades 
argentées par le soleil luisaient au milieu de mas- 
sifs de palmiers, de bouquets de cèdres nains et 
de lasocas, protestant par leurs blancheurs contre 
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les envahissements des lianes et des passiflores, 
c Aujourd'hui, dit une ancienne poésie, les 
salles des festins sont vides; tout s'y est consumé; 
on n'y voit que ruines, que pierres amoncelées et 
couvertes de ronces. Il n'est resté là que le silence, 
interrompu seulement par le cri-cri du grillon 
entre les rnurs croulants des forteresses. 
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— Le désert cTAtacama. — Traversée périlleuse 

des Andes. 



Il n'y a rien de curieux comme les notes de 
Manoel Vicente sur la traversée de l'Amérique, de 
Valparaiso à Bnenos-Ayres, c'est-à-dire à travers 
les Andes du Chili et la pampa argentine. 

Le Chili, comme toutes les contrées situées dans 
les Andes, offre un sol extrêmement accidenté. 
Les volcan*, rangés suivant une ligne qui <o di- 
rige du sucUau nord, y ont une altitude ci»#idé- 
rable. C'est à cette rangée de volcans qu '*i at- 
tribue la fréquence des tremblements do terre 
dans cette partie de l'Amérique du Sud. 

On ne rencontre pas, dans les bell.^ forêts pri- 
mitives du Chili, cette multitude - Ifr* lianes qui 
rendent, pour ainsi dire, impénétrables les forêts 
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équatoriales; on n'y trouve pas non plus ces ma- 
gnifiques orchidées parasites; mais les lianes sont 
représentées par des lardizabales et des cistes; les 
orchidées sont remplacées par des loranthes et des 
sarmientes. La végétation arborescente est d'ail- 
leurs subordonnée à l'état plus ou moins humide 
du climat; à mesure qu'on se rapproche de le- 
quateur, le sol sec, arénacé, ne porte plus que de 
rares arbustes rabougris, bientôt remplacés par 
de superbes cactus, suspendus de la manière la 
plus bizarre sur la pente des rochers. 

Dans les hautes vallées, on observe un type de 
végétation qu'on ne voit pas même à des altitudes 
plus considérables dans les montagnes plus rap- 
prochées de Téquateur (MM. Boussingault et Bron- 
gniart avaient déjà fait cette remarque). C'est 
qu'au Chili, dans les régions élevées, les plantes, 
pendant une grande partie de l'année, sont ense- 
velies sous une épaisse couche de neige, où elles 
restent dans un état complet d'engourdissement. 
Lorsque la chaleur de l'été vient à les vivifier, 
elles se développent avec une surprenante rapi- 
dité, en affectant unecontexture déprimée, épaisse, 
et ne montrant pour ainsi dire que les organes les 
plus essentiels de la conservation et de la propa- 
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galion ; elles se serrent l'une contre l'autre dans le 
moindre espace possible, formant ainsi sur la 
terre, comme sur les rochers les plus lisses, des 




masses dures, compactes, que la hache seule par- 
vient à entamer. 

Dans les plaines basses de la partie méridionale 
du Chili, la végétation des prairies n'est pas sans 
analogie avec celle dos régions élevées; les gra- 
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minées ont des racines si développées, si cheve- 
lues, qu'elles s'enchevêtrent de manière à pré- 
senter un réseau tellement solide, qu'à la longue 
elles recouvrent les dépressions du terrain d'un 
plancher assez résistant pour supporter le poids 
d'un cheval. Dans les bas-fonds, ce singulier tissu 
radiculaire recouvre souvent des marais très 
étendus. C'est à ce feutre végétal brisé, arraché au 
rivage par les oscillations que le vent imprime à 
la masse fluide qu'a été attribuée l'origine des îles 
flottantes que l'on voit sur certains lacs, particu- 
lièrement sur celui de Taguatagua. Ces îles, ou 
chivityes des Indiens, sont assez étendues pour re- 
cevoir des troupeaux, qu'on y laisse paître, à 
l'ombre de quelques arbustes. 

Voilà le pays qui est notre point de départ. 

Nous laisserons à l'extrême sud du Chili les 
Indiens Araucans, r dont nous aurons plus loin 
l'occasion de parler. Mais nous demandons la 
permission de dire quelques mots du désert d'A- 
tacama, situé au point de jonction du Chili, du 
Pérou et de la Bolivie, et pour la possession duquel 
a éclaté la guerre de 1879, le Chili ayant pour ad- 
versaires la Bolivie et le Pérou. 

Cette région de l'Amérique n'avait jusque-là 
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été qu a peinç explorée. C'est en 1877, seulement, 
que des recherches savamment conduites révé- 
laient les richesses de toute sorte que renferme 
ce sol aride. Une connaissance topographique 
démontra en outre que cette solitude n était point, 
comme on l'avait cru jusque-là, une plaine uni- 
formément sablonneuse, mais un immense mas- 

» 

sif rocheux, bossue d'ondulations nombreuses, 
avec des dépressions indiquant quatre grands 
bassins. Des convulsions volcaniques ont changé 
le niveau et tari la source des eaux; mais on re- 
connaît encore, au milieu des rochers, le lit des 
rivières qui fertilisèrent jadis cet espace stérile, 
oublié et dédaigné dans les délimitations des 
frontières, et qui grâce à ses mines d'argent a 
pris tout d'un coup assez d'importance pour ar- 
mer les unes contre les autres les anciennes colo- 
nies espagnoles. 

Ce n'est pas une petite affaire que de traverser 
la Cordillère. On ne saurait se faire une idée de 
l'insuffisance des moyens de locomotion usités 
sur le revers oriental de ces montagnes ; sans en 
excepter les localités où le voyageur, se fiant à 
de trompeuses promesses, compte trouver des re- 
lais : singuliers relais, qu'on n'atteint généralement 
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qu'après avoir accompli les trois quarts du par- 
cours pédestrement, en remorquant par la bride 
un animal rétif, auquel l'usage de toute allure un 
peu vive semble inconnu, à moins toutefois qu'il 
ne prenne un galop effréné pour retourner au 
gîte, après avoir traîtreusement désarçonné son 
cavalier. 

L'ascension n'est pas exempte de dangers. 

L'imposante chaîne des Cordillères est coupée, 
de distance en distance, de gorges profondes, pla- 
cées souvent à une grande altitude. C'est par là 
que le voyageur doit chercher sa voie. Certains 
cols sont au -moins aussi abruptes, aussi périlleux 
à franchir que ce fameux col des Géants, dans le 
mont Blanc, où les chasseurs de chamois ne se 
hasardent pas sans crainte. Chemins et sentiers 
sont remplacés par une suite de talus escarpés et 
de failles béantes, au fond desquelles des amas de 
galets attestent le passage d'anciens torrents. 

Les massifs de montagnes les plus considéra- 
bles de notre Europe ne peuvent donner une idée 
du grandiose aspect des Andes du Chili» De 
quelque côté que se portent les regards, ce ne 
sont qu'énormes blocs erratiques, projetés au ha- 
sard par les commotions volcaniques, masses ro- 
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aenl coupées, cônes déchiquetés 

Urplomb, abîmes 

incommensurables, enl ■ ■■■ ieux, pans 












■ 

de basalte aux arêtes trai 

i evôtus jusqu'à mi-hs 
d'un vert sombre, et qui apparaissent 
■ perspective lumineuse. Entre deux 
toisées, relait, comme aq 
pgent, un ruisseau. Quelqm fi 

i 
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haut, réfléchissant l'azur, un lac charmant dort 
entre des pics neigeux. Il est là comme « l'œil 
bleu de la montagne », suivant la poétique ex- 
pression de Théophile Gautier. 

Tout à coup, la vallée que Ton suit se resserre, 
disparaît presque aussitôt, et Ton n'a plus devant 
soi qu'une immense fente, profonde de quelques 
centaines de mètres, au fond de laquelle une ri- 
vière coule comme dans un gouffre; les bords en 
sont coupés à pic et forment comme deux mu- 
railles; au loin, on entend le bruit retentissant 
d'une cascade. On suit un étroit sentier taillé 
dans le roc, suspendu sur l'abîme, tantôt au-des- 
sus, tantôt au-dessous de masses de porphyre et 
de trachyte mal équilibrées, et qui menacent de 
vous entraîner, de vous écraser dans leur chute. 

Aussi loin que s'étend la vue, se dressent, blan- 
ches de neige et à demi voilées par la brume, des 
coulées basaltiques, des arêtes aiguës, et s'évasent 
les cratères jonchés de cendres, de scories et de 
pierres ponces des volcans éteints. 

Ils sont nombreux, ces volcans. C'est dans les 
Andes chiliennes que l'Aconcagua, au cratère cou- 
vert de frimas, forme le point culminant du Nou- 
veau-Monde (6,834 mètres de hauteur), faisant 
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déchoir de sa haute situation le Chimborazo, qui 
a longtemps passe pour la plus haute montagne 
de l'Amérique. 

Dans le voisinage, se trouve le Tupungato, qui 
a détrôné llllimani et le Nevado de Sorata. Il ne 
reconnaît que la supériorité de l'Aconcagua, et 
celle du Sahama, qui n'est pas bien loin de là, 
dans les Andes boliviennes, sur la frontière du 
Pérou. 

Cette nature bouleversée et morne, ce chaos 
impressionne comme un sépulcre. On croit as- 
sister encore au creusement des gouffres inson- 
dables que créent en surgissant les entassements 
titanesques. Si des nuages courent au-dessus, le 
ciel est si bas qu'il semble écraser ôe paysage 
tourmenté; la chaleur devient suffocante, lourde, 
sèche, imprégnée d'émanations sulfureuses indi- 
quant qu'un orage va éclater. Le soleil, après 
avoir pâli, puis rougi, a disparu; les nuages pas- 
sent du jaune d'ocre au noir bleuâtre, puis lais- 
sent échapper les éclaire, la foudre et la grêle 
qu'ils recèlent dans leurs flancs. L'instant d'après, 
si le soleil reparaît, sa lumière aveuglante ruis- 
selle sur les glaciers en cascade» 

Dans quelques heures, lorsque le^èflïeil 3es- 
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cendra à l'horizon, les têtes couvertes de neige 
des colosses passeront par presque toutes les cou- 
leurs du prisme. Alors le blanc éclatant se trans- 
forme en orange, en rouge, en violel, enfin en 
bleu, avec des nuances intermédiaires fugitives, 
mais d'un effet saisissant. Les ruisseaux de neige 
fondue suspendent leur bouillonnement, se cris- 
tallisent, accrochant partout leurs stalactites. La 
neige, tantôt sporadique, se durcit sous les pieds. 
C'est un véritable paysage polaire, hérissé de 
frimas, avec la croix du Sud brillant au firma- 
ment d'un éclat merveilleux. 

c Les scènes naturelles, * a dit un voyageur, 
M. Wyse-Bonaparte, qui a, lui aussi, traversé les 
Andes et les Pampas, t font impression surtout 
par l'idée de grandeur qui s'en dégage; le sen- 
timent qu'on éprouve le plus communément en 
face des beaux paysages est l'admiration involon- 
taire de la faiblesse pour la puissance. A mesure 
que l'horizon s'étend, que la montagne s'élève, 
que l'abîme se creuse, que le rocher surplombe, 
que la cataracte augmente , que la forêt s'assom- 
brit, que la végétation devient désordonnée, l'âme 
s'émeut davantage. Le grandiose, l'imposant vous 
dominent, vous écrasent et font naître dans l'es- 
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prit l'idée de l'immensité de l'infini qui résume 
et comprend toutes les beautés. * 

On monte. Par endroits, de grandes fougères 
arborescentes d'une élégance parfaite forment 
un dais à un tapis de cryptogames d'une variété 
infinie; des orchidées présentent leurs grappes 
mordorées; des thibaudias sèment cà et là leurs 
bractées colorées et leurs tubes roses, cramoisis, 
verts et jaunes; une gorge est encombrée d'énor- 
mes cécropias, une autre de figuiers aux troncs 
polis, de palmiers gualtes à la tige blanche; on 
rencontre encore de grands daturas aux belles 
campanules d'un violet foncé, des passiflores ar- 
borescentes aux feuilles glauques longues d'un 
mètre, aux belles fleurs blanches d'un parfum péné- 
trant; enfin, après des espaces découverts, de 
véritables oasis formées par des massifs de bam- 
busacées, de robiniers et de plantes grimpantes. 

Peu de bruits : celui du torrent que le vent 
éloigne et rapproche tour à tour, la pierre qui se 
détache accidentellement et roule au fond des 
abîmes en réveillant les échos; et parfois le bêle- 
ment des guanacos et des vigognes, l'appel 
plaintif des marmottes blanches, ou le cri rauque 
des grands condors des Andes, qui planent dans 
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les airs, en attendant que la mort ait choisi ses 
victimes dans le troupeau de bœufs qui s'ache- 
minent péniblement à travers les défilés pratica- 
bles. 

Par moments, un silence inquiétant et pé- 
nible, qui pèse au voyageur. En même temps, la 
rareté de l'air lui donne le vertige; son œil s'af- 
fecte de la blancheur des horizons neigeux, les 
pics semblent tourner sur eux-mêmes, les colli- 
nes rousses, les mornes moussus se meuvent, 
oscillant lourdement sur leurs bases comme s'ils 
allaient se joindre; les artères battent aux tempes 
avec violence, le cœur est comprimé; on veut 
crier : il ne sort du gosier qu'un râle et, la main 
attachée au pommeau de la selle, l'œil troublé, 
sans regard, on lutte; mais la défaite est pro- 
chaine, les doigts se desserrent, la respiration 
s'arrête, et le voyageur, dans une dernière crise, 
sajis forces, sans voix, s'abat avec sa mule sur 
le chemin. 

C'est l'effet, du sorrocho ou puna, cette épou- 
vantable torture bien connue des aéronautes, 
odieux malaise produit par la raréfaction de l'air 
et qui a plus d'une analogie avec le mal de mer; 
il est donné à peu de gens de s'y dérober; les In- 
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diens seuls, soit par habitude, soit par l'ampleur 
de leur poitrine, soit enfin par l'emploi de la coca, 
peuvent gravir ces hauteurs avec insouciance et 
à pied. 

Les Indiens des hauts plateaux font le plus grand 
usage des feuilles de la coca. Cet arbuste, origi- 
naire de la Bolivie, est réellement doué de pro- 
priétés merveilleuses. La coca prévient et combat 
le malaise, l'oppression douloureuse que donnent 
les grandes altitudes; elle remplace encore les vi- 
vres et l'eau ; avec quelques grammes de feuilles 
qu'ils mâchent, les Indiens passent quatre ou cinq 
jours sans manger et sans boire, tout en sup- 
portant d'excessives fatigues. 

En traversant un de ces torrents qui sont à 
sec l'été et qui, dès les premières pluies, pré- 
cipitent tumultueusement leurs flots bourbeux, 
Manoel vit un Indien, le chef d'une bande de 
brigands, tombé le matin môme au pouvoir des 
soldats et des agents lancés à sa poursuite par 
le gouverneur de la province. On le conduisait 
à la bourgade voisine pour être jugé. 

Le prisonnier marchait entre quatre soldats, 
qui s'étonnaient de le voir on ne peut plus 
tranquille sur son sort, se livrant même à des 
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accès de gaieté. L'escorte traversait le rio sur 
un de ces ponts de lianes suspendus à des hau- 
teurs vertigineuses, lorsque tout à coup l'Indien, 
brisant ses liens, s élança dans le torrent. L'eau 
écumait à cent pieds au-dessous du pont, en- 
traînant avec force dans sa course des troncs 
d'arbres, roulant môme des fragments de ro- 
chers. Personne, comme on le pense bien, ne 
prit le même chemin que le prisonnier. Tout 
en admirant sa témérité, les soldats ahuris se 
bornèrent à suivre des yeux le corps rouge de 
l'Indien, entraîné dans le gouffre. On le vit 
surnager un moment au milieu de l'écume jau- 
nâtre, puis enfoncer, peut-être volontairement 
et dans la crainte de recevoir une balle, re- 
monter encore et disparaître enfin à un coude 
de la rivière. Réussit-il à se sauver? trouva-t-il 
la mort dans les flots? Jamais on n'entendit plus 
parler de lui. 

Enfin, peu à peu, les hautes montagnes de- 
meurent en arrière, les défilés s'élargissent de 
plus en plus, au milieu des contreforts qui s'af- 
faissent : la Pampa, la plaine immense et ondu- 
leuse, est ouverte. De frais ruisseaux descendent 
des hauteurs, étendant leurs nappes sur le sable 
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blanc ou doré, et se jouant avec des cailloux 
polis; les urubus et les condors viennent y lustrer 
leur plumage. Le sol, formé de sable et d'humus 
et tapissé d'herbes roses, est coupé, çà et là, par 
de profondes ornières. Les évolus et la sauge 
pourpre dérobent aux yeux les fondrières et les 
ravins; l'œnothère épineuse émaille de fleurs la 
vaste plaine. 

Après quelques journées de* marche, se pré- 
sentent de vastes et verdoyants pâturages, de 
grasses prairies. Le sol, qui a été longtemps ma- 
récageux, est encore humide, car nulle part dans 
les pampas la végétation n'est aussi belle. Un 
véritable tapis de verveines blanches et rouges 
couvre la terre; le trèfle des pampas, aux fleurs 
d'un blanc jaunâtre, s'entremêle aux héliotropes 
à odeur de vanille; point d'arbres, mais quelques 
jolis arbustes, comme le mal de ojo, qui donne 
à profusion ses belles fleurs jaunes et rouges, 
de grands caroubiers qui laissent pendre leurs 
longues gousses, dont les chevaux sauvages sont 
friands. Il y a tel endroit où l'on entend un 
grand bruit d'eau, sans rien voir qui puisse 
l'expliquer : c'est une rivière souterraine, qui 
peut-être alimente un lac. Les ruisseaux sont 
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rares, leur eau est saumâtre. Toutes ces plaines 
sont, du reste, imprégnées de sel; les lacs en 
offrent de très pur à leur surface. Le salpêtre 
abonde aussi. 

Parfois, dans la savane, le sol est coupé de 
grands marais et de tourbières couverts de ro- 
seaux, de bambous et de plantes aquatiques, 
d'où se dégagent des miasmes putrides. Ces ma- 
récages sont produits par les mille affluents des 
grands fleuves. D'étroites bandes de terrain tra- 
versent cette fange profonde, et Ton doit marcher 
un à un sur la chaussée praticable, suffoqué, 
presque asphyxié par les émanations délétères 
qu'aspire un soleil torride; le moindre pas égaré, 
et c'est la mort, une mort hideuse, car cette vase 
engloutit inévitablement l'imprudent qui pose 
le pied sur elle. 
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VI. 



La Pampa argentine. — Les Indiens bravos. — Pillards de la 
Pampa. — Un jaguar. — Le grand Chaco et ses habitants. 
— Attaque à main armée. 



La route que suivait Manoel, n'ayant pour tout 
équipage que deux mules conduites par un mu- 
letier, était loin d'être sûre. Sans parler des 
rencontres d'animaux sauvages, du jaguar, du 
puma, — lion d'Amérique, qui a tous les carac- 
tères de la race féline, et dont le rugissement 
est semblable parfois au miaulement d'un chat 
énorme, — il existe encore dans les grandes 
prairies centrales de l'Amérique du Sud des tribus 
d'Indiens vivant à l'état sauvage. Jaloux de leur 
indépendance, ils s'aventureat à travers les 
Pampas, et les caravanes qui traversent la ré- 
publique Argentine pour se rendre dans le Chili 
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ou dans la Bolivie sont souvent pillées et leur 
personnel massacré. 

Les Indios bravos, c'est ainsi qu'on nomme 
ceux qui repoussent toute civilisation, toute con- 
trainte, se divisent en nombreuses tribus, tou- 
jours en lutte entre elles. Remarquons en passant 
que ces fureurs intestines sont la principale 
cause de la situation stationnaire de la race. Les 
guerres de tribu à tribu, qui ont épuisé les 
Indiens de rAmérique septentrionale, ont aussi 
pour ceux du Sud de funestes effets. 

Le torse enveloppé de peaux d'ours, de puma 
ou de chinchilla, suivant le territoire où il 
chasse, la chevelure longue, noire, flottant au 
vent, l'arc ou la carabine à l'épaule, le couteau 
planté dans ses polenas de cuir (1), le lazzo 
enroulé aux crins de l'étalon qu'il monte, l'Indio 
bravo se rend redoutable à la ronde. 

Dans la Pampa argentine les tribus pillardes 
dePéhuenches, Huilliches et Ranqueles dérobent 
des bestiaux pour aller les vendre au Chili. 



(1) Sorte de guêtre ou jambière , faite tout d'une pièce avec le 
cuir de la jambe d'un cheval, que Ton chausse aussitôt après 
avoir dépouillé l'animal. On ne les quitte que lorsqu'elles sont 
usées , en les arrachant par morceaux. 
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Ils se réunissent parfois à des gauchos, débris 
de bandes insurrectionnelles, à des déserteurs 
de l'armée, à des maraudeurs de race blanche, 
réfractaires que le désert attire par des affinités 
mystérieuses, et font cause commune pour 
mieux tenir la campagne. Après avoir tué les 
quelques hommes qui résistent, ils dépouillent 
avec méthode les habitations de tout ce qu'elles 
contiennent de bon à emporter; ils réunissent 
les bestiaux, chargent leur butin, puis chacun 
d'eux, liant sur le devant de sa selle la femme 
ou l'enfant prisonnier qui lui est échu, ils dis- 
paraissent, éclairant leur retraite par l'incendie 
de quelque ferme. Les enfants ainsi ravis font 
l'apprentissage de la vie sauvage et oublient 
bientôt leur première existence et leur nationalité. 
C'est ainsi que les tribus indiennes de la répu- 
blique Argentine comblent les vides faits dans 
leurs rangs par la guerre, la misère, les mala- 
dies dues au contact des Européens et aussi par 
le manque de vitalité de la race rouge. 

Ces Indiens bravos sont continuellement aux 
prises avec les colons établis sur la frontière du 
monde sauvage. 

En ces endroits, la lutte avec la nature n'a 
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pas encore pris fin. Au milieu de la forêt vierge 
où les perroquets font entendre leur voix bruyante, 
dans la profondeur des gorges, dans les vallées, 
d'où les Indiens ont été chassés, mais où se dé- 
robent encore les onces, les tapirs et les serpents, 
on rencontre de vastes éclaircies qui ressemblent 
à un champ de bataille. La hache et la flammé 
y ont fait leur œuvre, et des centaines, des 
milliers de troncs d'arbres noircis par le feu gi- 
sent sur le sol. 

Malgré ce désordre, déjà ondoient çà et là des 
moissons de maïs; les fèves et les pommes de 
terre viennent aussi à merveille dans la cendre 
des défrichements; enfin, les colons obtiennent 
de magnifiques jardins d'orangers. Des vaches 
broutent l'herbe épaisse, des chevaux font en- 
tendre leurs hennissements, des chiens aboient, 
et tout à coup on aperçoit une riante maison; 
devant la porte, des enfants, s'ébattent parmi les 
poules et les oies; des femmes, des jeunes filles, 
chevauchant à califourchon sur leurs mules, 
sans bas, ni souliers, le gros orteil seul dans 
rétrier, le mollet nu jusqu'au genou, serrant les 
flancs de la monture, s'apprêtent à transporter 
quelque produit à l'établissement le plus proche. 
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cades. Dans leurs razzias, bien des colons ont 
péri. Les Indiens ont ravi des femmes et des 
enfants qu'il n'a été possible de délivrer qu après 
bien des mois de captivité. Une fois, sous les 
yeux d'une de leurs captives qui venait d'accou- 
cher parmi eux, ils fracassèrent la tête du nou- 
veau-né contre un tronc d'arbre, de peur d'être 
trahis par ses vagissements. Ils en font autant, 
du reste, à l'égard de leurs propres rejetons, 
quand ils peuvent craindre que leur refuge ne 
soit signalé par des cris d'enfants. On comprend 
que, dans cet état de choses, nulle relation ne 
puisse s'établir entre les indigènes et les colons. 
Partout où se montre un de ces hommes rouges, 
on le tire comme à la cible. 

De temps en temps, au milieu de l'étrange im- 
mobilité de la Pampa, dans le silence morne qui 
pèse sur la vaste étendue, une bande de bœufs 
sauvages passe rapide à la ligne bleue de l'hori- 
zon; on aperçoit une colonne noire et houleuse, 
gagnant du terrain ; le sol résonne sous les pas 
du troupeau velu ; une légère poussière s'élève au- 
dessus de lui, indiquant sa course, puis tout 
s'efface, et le voyageur retombe dans le calme 
effrayant du désert. Une autre fois, au-dessus des 
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Ces bœufs et ces chevaux sauvages, formant 
d'innombrables troupeaux, ont pour origine les 
animaux débarqués sur le continent à la suite des 
conquérants. Les gauchos, pasteurs hispano-in- 
diens, n'ont d'autre peine pour les prendre que 
de jeter le long lacet de cuir armé de plomb qu'ils 
manient avec une adresse surprenante. 

Un matin, Manoel marchait en avant. Le mule- 
tier qui l'accompagnait s'était arrêté pour sangler 
plus étroitement ses deux mules, dont le charge- 
ment était mal équilibré. 

Au moment où notre homme débouchait sur 
une clairière, dans un épais fourré où dominait 
un chardon d'origine européenne, il aperçut un 
Indien et sa femme, qui se réveillaient en pous- 
sant des cris affreux : devant eux, un jaguar 
énorme, magnifiquement tacheté , déchirait de ses 
griffes leur enfant. A leurs cris, l'animal aban- 
donna sa proie saignante et s'élançant sur la 
mère, se cramponna à elle; il lui enfonça ses 
dents et ses griffes dans le cou : la malheureuse 
était morte avant de tomber. Tout cela en quel- 
ques secondes. 

A cette vue, l'Indien se précipita avec beaucoup 
de courage sur la cruelle bête : il s'avançait vers 
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elle, la lance en arrêt. Mais la lutte était inégale. 
Heureusement pour lui, Manoel survenait fort à 
propos : il épaula sa carabine, et sans viser long- 
temps, il lâcha la détente. A travers la fumée, il 
vit le jaguar bondir très haut de douleur et 
d'effroi. Il lui logea, au vol, une deuxième balle 
dans la tête, et la bête retomba par terre, en se 
tordant agitée par les dernières convulsions. L'en- 
fant était mort, la mère expirait. 

Quelques heures plus tard, Manoel fut rejoint 
par l'Indien reconnaissant, qui avait procédé aux 
funérailles de sa femme et de son fils, et voulait 
être utile à son sauveur, lui servir de guide, le 
protéger au besoin : l'occasion s'en présenta, 
comme on le verra plus loin. Le môme jour, Ma- 
noel eut une autre rencontre. Il fit la connaissance 
d'un ancien partisan des guerres intestines de la 
république Argentine, qui avait trouvé, pendant 
bien des années, un refuge dans cette vaste con- 
trée sauvage appelée le grand Chaco, qui est au 
nord de la Pampa, et pour ainsi dire au centre du 
continent sud-américain (I). Cet aventurier avait 

(1) Le grand Chaco, ayant pour limite à Test le Paraguay et 
au nord le Brésil, appartient en partie à la Bolivie et en partie 
à la république Argentine. 
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vécu parmi les Guanas et les Matacos, rendus sé- 
dentaires et agriculteurs, grâce 'aux efforts des 
missionnaires jésuites. 

Le sol d'une partie du Chaco est une plaine sa- 
blonneuse : c'est la région du sud; le nord, au 
contraire, traversé par quelques chaînes de mon- 
tagnes, est couvert de la plus riche végétation 
tropicale. Dans le Chaco se trouvent aussi des 
étangs, où croît le maïs d'eau, admirable plante 
utile signalée par Bonpland, et dont les feuilles 
peltées et à bords repliés à angle droit ont un 
mètre de diamètre. 

Manoel apprit que les territoires qui s'étendent 
entre le Vermejo et le Paraguay, ainsi que les 
deux rives du Pilcomayo, sont habités par les 
tribus indiennes insoumises : Tobas (1), Mata- 
guayos, Yagas, Guaycuros, Lenguas, formant 
ensemble, avec les Guanas et les Matacos séden- 
taires, une population d'environ 35,000 âmes. En 
général, ces Indiens du grand Chaco vivent en 
assez bonne harmonie avec les provinces avoisi- 
n an tes. 

Le nouveau venu, nommé Lopez, avoua à Ma- 

(1) Les Indiens Tobas sont ceux qui ont massacré la mission 
dirigée par le docteur Crevaux , en 1882. 
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noel qu'il avait fait partie d'une bande, recrutée 
parmi les plus forcenés coquins de l'Uruguay et 
de la république Argentine, venus dans les soli- 
tudes pour chercher un refuge contre les lois pé- 
nales de leurs pays. Cette bande, qui comptait 
une trentaine d'hommes, s'était attribué la mis- 
sion de purifier la Pampa. Ces policiers d'un nou- 
veau genre, enrégimentés sous les ordres d'un 
certain Rebolledo, se faisaient payer un tribut 
par les colons des établissements isolés, moyen- 
nant quoi ils s'engageaient à respecter et à faire 
respecter la vie de leurs adhérents, ainsi que 
leurs biens. Quant à ceux qui refusaient de subir 
leurs exigences, ils les obligeaient à quitter le 
pays par des persécutions de tout genre, et des 
menaces, qui souvent se réalisaient. * 

A l'époque où Manoel traversa la Pampa, la 
bande, à peu près anéantie, un homme après l'au- 
tre, par un ennemi invisible, s'efforçait en vain de 
se reformer de nouveau. Chaque jour, l'un des 
aventuriers était frappé, à l'œil droit, d'une balle 
vengeresse. On sut, peu après, que le meurtrier 
n'était autre qu'un pauvre chasseur, Fortunato 
aux longues jambes, auxquels les « Régulateurs » 
de la Pampa avaient infligé, devant sa femme et 

l'F LTI.ES ÉTUANCF.S. VI 
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ses enfants, le supplice du fouet, pour le punir 
d'avoir vaincu leur capitaine dans un tir à la ci- 
ble. A partir de ce moment, Fortunato aux lon- 
gues jambes se voua à la destruction des bandits, 
se mit à leur piste, les surprit tour à tour et seul 
à seul, dans les bois ou sur le seuil même d'une 
habitation, à la porte d'un cabaret, et là, sans hé- 
sitation aucune, il leur logeait dans la tête le plomb 
de sa carabine : il avait juré de ne revenir embras- 
ser sa femme et ses enfants qu'après avoir exécuté 
l'arrêt de mort prononcé par lui contre ses bour- 
reaux, au moment même où ils lui avaient fait 
subir l'humiliation d'un châtiment immérité. Lo- 
pez avait abandonné ses compagnons, ne tenant 
nullement à voir arriver si promptement sa der- 
nière heure. 

Manoel voyageait maintenant accompagné de 
son nouvel ami Lopez, suivi de son muletier, et 
flanqué de l'Indien reconnaissant, qui volontiers 
conduisait l'une des deux mules. Le pauvre diable, 
encore sous le coup qui l'avait frappé, s'efforçait 
de se rendre utile de diverses manières. 

Un soir, au moment où le soleil descendait à 
l'horizon de cette surface plane au milieu de la- 
quelle les voyageurs semblaient se mouvoir sans 
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son revolver, tandis que le muletier prudemment 
prenait position et s'établissait entre les deux mu- 
les qui, avec leurs charges, formaient un abri 
permettant de résister à un premier choc. 

En effet, une troupe d'Indiens fut en vue. Sui- 
vant les traces, de la petite caravane, ils accou- 
raient de toute la vitesse de leurs chevaux. En 
quelques minutes, ils atteignirent et chargèrent 
les voyageurs, en les dépassant aussitôt. Manoel 
évita un coup de lance en se jetant de côté, un 

a 

casse-tête s'abattit sur le crâne du muletier, et 
Lopez, saisi et presque garrotté dans un lazzo, 
fut renversé et entraîné au loin par un cavalier 
rouge, de terrible allure. 

En ce moment, l'Indien qui s'était attaché aux 
pas de Manoel revint auprès de lui et parut cons- 
terné de la mauvaise tournure des choses. Il faut 
dire que les assaillants n'avaient pas essayé de 
parlementer; cependant, ils rebroussèrent chemin, 
et alors l'Indien s'interposa. Que dit-il à ses fa- 
rouches frères du désert? Sans doute il demanda 
la vie sauve pour celui qui lui avait sauvé la vie 
à lui-môme, et l'obtint. 

Les maraudeurs de la Pampa montrèrent toute 
sorte d'égards à don Manoel , et s'offrirent même 
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de lui servir d escorte, peut-être avec l'arrière-pon- 
sée que , les circonstances aidant, le chargement 
des deux mules pourrait leur être abandonné. 
Manoel compta ses protecteurs, dont il se serait si 
volontiers passé : ils étaient sept. 

Lorsqu'on se remit en marche, Lopez et le mu- 
letier avaient cessé de vivre. Mais il n'y avait pas 
une heure que la petite troupe frayait sa route à 
travers les grandes herbes et les arbustes épineux, 
lorsque surgit un vengeur des deux blancs, sous 
la forme et les apparences d'un énorme puma. 

Le lion d'Amérique fuit d'ordinaire le chasseur, 
et ne se mesure avec lui que s'il est pressé par la 
faim. Celui-ci devait avoir jeûné longuement, à 
en juger par son ardeur dans l'attaque. L'animal 
courut droit sur l'Indien qui ouvrait la marche, 
lequel commandait aux six autres : il fut bien 
reçu. 

Il faut voir YIndio bravo monté sur son mus- 
tang, sans autre arme qu'un lazzo, attaquer seul 
le puma, sans espoir de survivre s'il n'étrangle 
pas tout d'abord la bête féroce; il faut voir cet 
homme rouge, lachevelure flottante, l'œil agrandi, 
fixe , les traits crispés , presser de ses genoux les 
flancs de sa monture et s'élancer au galop vers le 
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lion hurlant, furieux et terrifié à la fois de ren- 
contrer de la résistance : sur la robe rougeâtre de 
lanimal, mouchetée de taches noires, des reflets 
courent comme de blanches lueurs; de sa puis- 
sante queue il frappe le sol et fauche les herbes 
environnantes. 

A cinq pas du fauve, l'Indien enlève son cheval: 
le puma s'élance, le lazzo siffle; et, après un der- 
nier rugissement étranglé, l'anima], pris par le 
cou, roule sur le sol. 

Cette fois, la bote furieuse échappa au nœud 
coulant et sauta au poitrail du cheval. Ce fut alors 
une lutte terrible; sans un cri, presque sans s'é- 
mouvoir, l'Indien, dont la jambe était saisie et 
déchirée par les griffes du puma, se renversa de 
côté et chercha son couteau; il s'en saisit enfin et, 
à plusieurs reprises, il plongea la longue lame 
dans l'épaule du puma, qui, cramponné au cou 
de l'étalon, le mordait résistant aux secousses de 
l'animal affolé. Manoel voulait s'élancer, mais les 
autres Indiens l'arrêtèrent du geste. Le sang cou- 
lait déjà, teignait le sol ; le cheval se mit à galoper 
en demi-cercle, hennissant faiblement comme 
s'il se sentait vaincu ; mais l'Indien plongea de 
nouveau l'arme rougie dans le ventre du puma, 
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qui dans une suprême crispation enfonça si cruel- 
lement ses dents dans la chair du cheval que ce- 
lui-ci, fou de douleur, se cabra et s'abattit. Le 
groupe roula pôle-mêle dans la poussière ; mais 
la victoire appartenait au guerrier rouge. 

Le lendemain de ce beau fait de chasse, les In- 
diens, sans en donner la raison, tournèrent bride 
brusquement. Leur frère rouge expliqua cette ma- 
nœuvre par la présence voisine des Indiens Ran- 
queles, en train de faire une incursion dans 
le pays. Or il y avait une querelle à vider entre 
les uns et les autres, et les sept Indiens de la 
Pampa ne se sentaient assurément pas les plus 
forts. 

Manoel acheva son périlleux voyage sans autre 
incident. 11 chassa pour son compte des nandous, 
sorte d'autruche, et des chevreuils appelés gamas. 
Sa dernière note est relative aux trous multiples 
qui criblent la Pampa : ce sont les fouines et les 
tatous qui les font. Il convient de dire que le cou- 
rageux et téméraire voyageur fit sensation à Bue- 
nos- Ayres. 

La pampa argentine ne sera pas toujours un di- 
sert. Déjà on y trace des chemins de fer; il y <mi 
a un qui va du Rosario sur le rio Parana, à Cor- 

PECFMCS ÉTRANGES. 13 
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(lova, ville située aux pieds de la « serra » deCor- 
dova. 

Nous ne nous donnerons pas le luxe de décrire 
les selvas du Brésil, ni les llanos du bassin de 
l'Oréiioquo. On peut se faire une idée de ces ré- 
gions boisées du Brésil par ce que nous avons dit 
dos forMs de l'Amérique équatoriale. Quant aux 
llanos nues du Venezuela, elles ont un certain airde 
ressemblance avec les pampas de l'Amérique du 
Sud et les savanes de l'Amérique du Nord. 



VII. 



Les grands fleuves de l'Amérique du Sud. — L'Amazone. 

Le Parana. — L'Orénoque. 



Mais nous ne pouvons nous dispenser, après 
avoir dépeint les montagnes de la Cordillère et les 
déserts du monde sauvage, de dire quelques mots 
des trois grands fleuves du continent sud-améri- 
cain : l'Amazone, le Parana et TOrénoque. 

L'Amazone, que les Indiens appellent le Puis- 
sant Fleuve, le Fleuve Roi, est le plus grand fleuve 
du monde. 

II prend sa source dans les Andes du Pérou et 
se grossit de plus de deux cents rivières, plus 
considérables pour le quart que le Danube ou le 
Rhin. Parmi celles-ci, il convient de distinguer le 
rio Negro, sur la rive gauche, et le Madeïra sur la 
rive droite, qui rivalisent presque en grandeur 
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avec le fleuve qui les absorbe. A 1,000 kilomètres 
de son embouchure, la largeur de l'Amazone va- 
rie de 200 à 700 mètres. Avec une telle largeur, il 
y a des points où une rive ne se voit pas de Tau- 
Ire. Bien plus, quand on navigue à travers ces 
myriades d'îles qui encombrent le fleuve, on va de 
rivage en rivage, d'île en île, sans jamais voir la 
terre ferme des deux cotés en même temps. 
Dans les grands débordements, qui durent des 
semaines et des mois, les eaux, très élevées de 
niveau, couvrent de grands espaces dans les 
campagnes, noient les îles, s'emparent d'anciens 
lits abandonnés, renouvellent les marais et les 
lagunes. 

Dans la plus grande partie de son cours, 
l'Amazone coule au milieu de forêts de palmiers 
et de lataniers unis par des lianes gigantesques, 
pareilles aux chaînes des plus gros navires, avec 
leurs anneaux si bien soudés entre eux qu'ils 
défient toute force humaine. La végétation des- 
cend le plus souvent dans leau, ne laissant 
point de plage visible. Les navires qui navi- 
guent sur le fleuve ont l'air de se frayer un 
passage à travers des jardins fleuris. Lucien 
Biart dit qu'il a vu là se dérouler des pano- 
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ramas, toujours nouveaux dans leurs aspects 
variés. Sur ces rives, au milieu de ces forêts, 
des rivières sont les seuls chemins praticables, 
des ruisseaux les seuls sentiers. 

Les selvas, que Ton a qualifiées « la plus 
pompeuse forêt du globe », ont pour hôtes des 
Indiens, des bêtes fauves, des perruches, des 
aras, des toucans. « Pour ouvrir au soleil leurs 
infinités obscures, dit Onésime Reclus, la hache 
prendra des siècles, et peut-être enlèvera-t-elle à 
l'Amazone, avec la plus riche parure de son 
bassin, la moitié des flots qu'il mène à l'Océan, » 
et que la forêt conserve pour la saison sans 
pluie. La végétation presse tellement le grand 
fleuve que les demeures, — maisons ou cabanes, 
— y sont une rareté; celles qu'on se hasarde à 
construire sont sur pilotis. De grandes îles, 
nous l'avons dit, occupent le milieu de cette vé- 
ritable mer d'eau douce. Les navigateurs redou- 
tent particulièrement les îles situées près de 
l'embouchure du fleuve, dont les rives bordées 
de plantes aquatiques sont fertiles en naufrages; 
car il y a des tempêtes sur l'Amazone, des coups 
de vent qui y soulèvent des vagues comme en 
pleine mer, des bourrasques des tropiques ac- 
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compagnies de pluies, des courants dangereux. 

A l'embouchure, divisée en deux golfes par la 
grande île Marajo, se produit un mascaret redou- 
table, de proportions analogues à celles du. fleuve 
lui-môme. C'est un phénomène terrifiant connu 
sous le nom de pororoca. 

Voici en quoi il consiste, d'après M. Lacordaire. 
Pendant les trois jours les plus voisins des plei- 
nes lunes et des nouvelles lunes, temps des plus 
hautes marées, la mer, au lieu d'employer à mon- 
ter de cinq à six heures, comme à l'ordinaire, 
s'élève, en une ou deux minutes, de plus de qua- 
rante pieds de hauteur. « La pororoca s annonce 
par un bruit effrayant, qui s entend d'une ou 
deux lieues de distance. A mesure que le flot ap-* 
proche, le bruit augmente, et bientôt on voit une 
lame d eau de douze à quinze pieds de hauteur, 
puis une autre, puis une troisième et quelquefois 
une quatrième qui se suivent de très près et qui 
occupent toute la largeur du canal. Ces lames 
avancent avec une rapidité prodigieuse, en ba- 
layant tout ce qui se trouve sur leur passage. De 
grands espaces de terrain, des arbres énormes 
sont emportés. Partout où elle passe, rien ne 
peut résister à son impétuosité. Les embarcations 
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n'ont un moyen de salut qu'en mouillant dans 
un endroit où il y a beaucoup de fond, et avec de 
longs câbles. » 

11 y a peut-être 50,000 kilomètres navigables, 
tant sur le bras principal du fleuve que sur ses 
furos ou fausses rivières, sur ses igarapés, ou 
bras latéraux, et sur ses affluents. 

On assure qu'il y a dans l'Amazone trois fois 
plus d'espèces de poissons que dans l'Atlantique. 
Ajoutons-y de traîtres caïmans, qui s'avancent 
vers vous avec l'apparence tranquille de troncs 
d'arbres flottant sur l'eau, des crocodiles et d'é- 
normes tortues. 

Les Indiens y pèchent de diverses manières; ils 
y harponnent aussi le lamantin, c Le lamantin 
ou vache marine (manatus americanus) est un 
gros cétacé de 5 à 6 mètres de longueur. Son 
corps est oblong, pisciforme, dépourvu de mem- 
bres postérieurs et terminé par une queue en na- 
geoire, élargie en forme de pelle et horizontale; 
sa tête, que l'on a comparée à colle du bœuf, est 
plus courte, et terminée par un museau charnu 
garni de poils raides. Les membres antérieurs sont 
disposés comme chez les autres cétacés en forme 
de nageoires, mais munis de quatre ongles ru- 
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dimentaires, ce qui les a fait comparer à des 
mains, d'où leur nom espagnol de manalo. Ils 
peuvent, en effet, se servir de ces membres comme 
de pattes pour ramper et porter leurs petits. Leurs 
mamelles sont arrondies et placées sur l'estomac, 
ce qui leur a fait donner par quelques auteurs 
les noms vulgaires de femme marine ou de si- 
rène. Leur peau, assez épaisse, grise, à peu près 
dépourvue de poils, est semblable à celle des pa- 
chydermes. Les lamantins vivent en famille, le 
mâle ne quitte jamais sa' femelle; il l'aime avec 
tendresse, la défend avec courage et l'aide à élever 
ses petits. Les petits ont la même tendresse pour 
leur mère; aussi les pêcheurs, qui connaissent 
les mœurs de ces animaux, savent-ils mettre à 
profit l'affection qu'ils ont les uns pour les autres, 
et, autant qu'ils le peuvent, ils tâchent de harpon- 
ner une femelle, bien sûrs qu'ils sont de s'emparer 
ensuite très facilement de son mâle et de ses pe- 
tits. Montés sur leurs légers canots, les Indiens 
vont chercher les lamantins sur les plages peu 
profondes et herbeuses, autour des îles et vers 
l'embouchure des fleuves, que ces animaux re- 
montent souvent à une assez grande distance, et 
ils les percent de leurs flèches empoisonnées. 
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avec une de ses nageoires et le presse sur son 
sein. Elle le suit avec la plus grande sollicitude, 
le guide, et ne l'abandonne que lorsqu'il est tout 
à fait adulte. Il en résulte qu'on la voit souvent 
suivie de deux petits; mais elle n'en a produit 
qu'un à la fois. La chair du lamantin a la sa- 
veur de celle du veau; sa graisse est également 
fort agréable au goût, et jouit de la propriété de 
se conserver longtemps sans altération (1). * 

L'Amazone, ainsi que les fleuves, les lacs et 
les marais de la Guyane et du Brésil, est ha- 
bité par l'anaconda, énorme serpent dont la 
taille dépasse celle du boa constrictor; on en a 
vu qui mesuraient 10 et 11 mètres de longueur. 
Sa robe est brune, ornée de taches noires et 
rondes sur le dos. Quoique non venimeux, ce 
reptile n'en est pas moins un animal redoutable. 
Il passe la plus grande partie de son existence 
dans l'eau, tantôt nageant entre deux eaux comme 
une anguille, tantôt se reposant sur un banc 
de sable, et ne montrant que sa tête. D'autres 
fois , il se chauffe au soleil sur le sable de la 
rive, ou, enroulant sa queue autour de quel- 

(1) Pizzetta. 
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but sos bords, Lorsqu'il voii sa proie 
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Il faut encore noter, comme contribuant à donner 
sa physionomie aux régions de l'Amazone, les 
singes et les oiseaux suivants : oiseaux du Para, 
hoccos, coqs de roche, — c'est un bel oiseau 
de couleur orange, orné d'une crête de même 
couleur, — le cigana, qui est gros comme une 
petite poule, d'un beau mauve violet, la tête 
ornée d'un panache, le tour du bec bleu de 
ciel, les yeux rouge laque; les oiseaux-mou- 
ches, etc. 

Lucien Biart a vu, à la hauteur de Villabelle, 
quelques parties des rives du fleuve bien cul- 
tivées, t des bananiers à larges feuilles avec 
leurs régimes pendants et terminés par un tu- 
bercule du plus beau violet, des cocotiers, dans 
la noix desquels on trouve une liqueur blan- 
che et douce comme du lait, et aussi des champs 
de maïs, des orangers, des cacaotiers; de toutes 
parts des guirlandes de fleurs sauvages, de belles 
masses de verdure entremêlées avec les arbres à 
fruit. La nature vierge, s'unissant aux plantes cul- 
tivées, formait le plus magnifique spectacle. * Mais 
bientôt ce « commencement de civilisation > s'ar- 
rêtait pour faire place aux forêts. 

Sur les bords de la rivière des Amazones, croît 
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l'hévée, arbre gigantesque qui produit le caout- 
chouc. Tandis qu'on était loin de soupçonner 
que ce végétal fournirait un jour la matière d'une 
branche de commerce considérable, les Indiens 
avaient devancé en applications ingénieuses l'in- 
dustrie des nations civilisées. Ils font avec le 
caoutchouc des bougies sans mèches, qui don- 
nent une lumière éclatante; en mêlant la sève 
de l'hévée avec la sève d'autres arbres produi- 
sant des gommes analogues, ils obtiennent des 
pâtes malléables, qui servent à reproduire des 
sculptures. 

Les Indiens font quelquefois entendre des me- 
naces à l'adresse des blancs soupçonnés par eux 
de vouloir « violer le temple de leurs pères *. 
Quel temple? la réponse est difficile à faire. D'a- 
près les traditions mystérieuses, il s'agirait du 
fameux temple du Soleil, situé, à ce que Ton 
croit, sur l'un des affluents de l'Amazone, mais 
dont tout Indien s'est gardé jusqu'à ce jour de 
désigner l'emplacement. Ce temple, construit sans 
doute par les Incas, s'il existe encore, doit con- 
tenir des richesses fabuleuses, car les Indiens 
« sabéistes *, — toujours selon les mêmes tra- 
ditions, — viendraient chaque année y verser 
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des sacs de poudre d'or, comme offrande à l'as- 
tre-roi. A plusieurs reprises, des voyageurs ont 
tenté de se mettre en route en formant le projet 
de découvrir ce sanctuaire vénéré des Indiens. 
Jusqu'à présent aucun résultat ne permet d'af- 
firmer l'existence du temple du Soleil ou de dé- 
truire la légende qui s'est formée sur son exis- 
tence. 

Les voyageurs qui ont parcouru la fertile val- 
lée de l'Amazone s'extasient tous sur sa merveil- 
leuse magnificence, et Ton peut dire que le cours 
de ce fleuve immense n'est que vaguement ex- 
ploré. Cependant, chaque jour s'affirme davan- 
tage la possibilité d'établir, par l'Amazone et son 
gigantesque réseau d'affluents, navigables en 
amont presque jusqu'au pied des Cordillères, un 
système régulier de communications entre les 
deux Océans, qui éviterait au commerce la lon- 
gue et périlleuse circumnavigation du cap Horn. 
Il suffirait pour cela d'ouvrir un canal à travers 
l'arête des Cordillères, qui dans la partie mé- 
ridionale du Pérou et du Chili n'est en quelque 
sorte que la falaise de l'océan Pacifique, et d exé- 
cuter de la sorte, pour l'Amérique du Sud, un 
travail analogde à ce que doit être pour l'Ame- 
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rique centrale le fameux canal do Panama. 

Passons au Parana. 

C'est un fleuve superbe, dont les eaux coulent 
entre des rives un peu basses, maïs très vertes, 
éloignées l'une de l'autre de plusieurs kilomè- 




tres. Son lit supérieur et son lit moyen sont 
coupés de rapides et de cataractes. Le Salto 
Grande de Maracayu, tout à la fois rapide et 
cascade, épouvante par le tourbillon et le fra- 
cas de sa chute. Qu'on imagine un fleuve de 
plus d'une lieue de largeur changeant tout à 
coup de niveau et resserré dans un lit d'une 
soixantaine de mètres; ses eaux tombent à 
flots brisés, en écume, en pluie, dons une gorge 
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que les Indiens désignent comme l'entrée de 
leur monde infernal. Dans son cours inférieur, 
au sein des plaines argentines et paraguéennes, 
le Parana donne accès aux plus grands vaisseaux. 
Accru du rio Paraguay, bordé de forêts ou de 
prairies, il se rencontre avec l'Uruguay dans l'es- 
tuaire de la Plata, terme de sa. course. 

». 

L'Orénoque appartient dans tout son parcours 
au Venezuela. Sa source, que nul Européen n'a 
visitée encore, est située dans la Sierra Parimé. 
Le volume de ses eaux est considérable, accru 
dans son cours par le tribut des rios des terres 
chaudes de l'État vénézuélien qui se déroulent 
dans les llanos, et de diverses rivières nées dans 
les régions tempérées de la Guyane. 

Ce grand fleuve traverse successivement un 
plateau, brise diverses chaînes de montagnes et 
forme une suite de cataractes, de courants ra- 
pides, de petites chutes. L'Orénoque entre enfin 
dans le bas pays, où il coule lentement entre les 
llanos de sa rive gauche et les forêts de sa rive 
droite, argileux, blanchâtre, encombré de hauts- 
fonds, d'îles d'alluvion et de joncs que hantent 
les caïmans et les tortues. Il arrive ainsi jusqu'au 
delta qu'il forme vers la mer. A Angostura, ou 
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Ciudad Bolivar, où ce fleuve est resserré dans un 
étroit chenal , il n'a pas moins de 5,000 mètres 
de large. Un peu au-dessous, il reprend son déve- 
loppement. Là, commence le delta; le fleuve se 
déverse dans l'Atlantique par dix-sept embou- 
chures, dont la principale, la Boca del Navios, 
qui est celle que prennent les grands navires, a 
de 16 à 33 kilomètres de large. 

Maintenant, après les montagnes, les déserts 
et les grands fleuves de l'Amérique du Sud, par- 
lons des habitants. 



VIII. 



Essai de classement des tribus indiennes de l'Amérique centrale 
et de l'Amérique du Sud. — Mayas. — Famille Antisienne. — 
Famille Péruvienne. — Araucans. — Indiens des Pampas. — 
Chiquitos. — Populations moxos. — Guaranis et Botocudos. — 
Peuplades du bassin de l'Orcnoque et de l'Equateur. 



Ce serait une bien rude tache que de vouloir 
consacrer une monographie, ne fût-elle que de 
quelques lignes, à chacune des innombrables 
tribus de l'Amérique centrale et de l'Amérique du 
Sud. C'est par plusieurs centaines que l'on compte 
les tribus du Brésil, et dans les autres États on 
en a aussi relevé un très grand nombre. 

Nous allons pourtant essayer d'un classement 
par grandes familles, d'après les traits physiques 
ou la langue; nous parviendrons peut-être ainsi 
à mettre quelque ordre dans le tableau de ces 
peuples sauvages, répandus sur de si vastes ter- 
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ritoires. Quant aux us et coutumes, ils diffèrent 
tellement d'une tribu à l'autre qu'on dirait que, 
pour mieux conserver son autonomie propre, 
chaque tribu a décidé de faire en toutes choses le 
contraire des tribus voisines ou rivales. 

Aux traits physiques que nous avons déjà 
indiqués comme se rapportant à toute la race in- 
dienne, il y a quelques particularités qu'on pour- 
rait appeler « régionales » ; nous les noterons au 
passage. 

Dans l'Amérique centrale , nous avons surtout 
à nous occuper du Yucatan , qui est une terre du 
Mexique encore peu connue. Là, les Mayas do- 
minent, leur langue aussi; les autres Indiens de 
cette partie du continent parlent le lenca (dans 
le Honduras) et les idiomes aztèques, qui ont 
pour type le nahuatl, idiome mexicain propre- 
ment dit; enfin Votomi. 

Les régions chaudes et humides du versant 
oriental des Andes, de la Bolivie et du Pérou 
appartiennent à la famille antisienne, qui compte 
plus de soixante peuplades distinctes, parmi les- 
quelles nous ne nommerons que les Yuracarès, 
les Mocéténès, les Tacanas, les Maropas et les 
Apolitas. 
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Bolivie que se trouve le pays des Quichuas. Les 
Aymaras sont cantonnés non loin du lac de 
Titicaca. 

Dans ces deux familles importantes, on recon- 
naît l'Indien de la côte du Pacifique, à son 
masque rond, sans front, à son nez aplati, à 
sa bouche lippue, à ses yeux étroits, inclinés 
de droite à gauche, et bridés par les coins, 
comme ceux des Chinois et des races mon- 
goles. 

Le type quichua diffère sensiblement du pré- 
cédent. Le visage est ovale, avec un front fuyant, 
les pommettes saillantes, le nez très aquilin, 
en bec d'aigle, le menton saillant et arrondi, les 
yeux obliques, mais bien fendus, la chevelure 
noire, abondante et lisse. « Du croisement de ces 
deux races de la côte et de la Sierra, dit M. Mar- 
coy , il est résulté avec le temps bon nombre d'hy- 
brides, dont une laideur hébétée est le trait 
distinctif. * 

Au sud du Chili, et incorporés à cette répu- 
blique, se trouvent les Araucans. C'est sur eux, 
on se le rappelle, que tenta de régner, sous le nom 
d'Orélie I er , un avoué de Périgueux, mort il y a 
quelques années. 
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Nous mettons à part les Patagons et les Fué- 



gicns. 



Dans les Pampas, il y a plus de 30,000 Indiens, 
encore tous sauvages. On les divise en une di- 
zaine de nations, parmi lesquelles les Tobas, les 
Puelches et les Mantaguayos sont les plus con- 
nues. 

Les Chiquitos occupent la contrée située au 
nord des Pampas; ils sont divisés en onze na- 
tions. 

Les populations moxos, ainsi désignées d'après 
le nom de la plus considérable d'entre elles, sont 
établies au nord-ouest des Chiquitos. Parmi elles, 
les Canichanas, encore très redoutés aujourd'hui, 
sacrifiaient jadis leurs prisonniers et les man- 
geaient. 

La race des Guaranis ou Caraïbes comprend 
les Guaranis et les Botocudos. Elle est répandue 
dans presque tout le Brésil et s'étend jusqu'aux 
Andes; elle domine aussi dans le Paraguay, les 
Guyanes et jusqu'à la mer des Antilles, dont elle 
occupait les petites îles à l'époque de la découverte 
de l'Amérique. Les Botocudos, au nombre de 
4,000, absolument sauvages, sont enclavés au 
milieu des Guaranis. 
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Enfin, il y a encore les peuplades de l'Orénoque 
et celles de l'Equateur (les Orejones, les Mayo- 
runas, etc.), qui se divisent en plus de cent cin- 
quante tribus, parlant toutes des langues diffé- 
rentes. 

Notons ici que le Brésil contient environ un 
million d'Indiens vivant à l'état sauvage; ce sont 
des Indios Bravos, ou plus précisément les 
Indios do matto, ce qui veut dire Indiens des 
bois. Les dénombrements relèvent, en outre, 
400,000 Indiens soumis. 



IX. 



Traits physiques des Indiens. — Caractères. — La nudité 
et le vêtement. — Ornements. — Armes. 



Sans plus tenir compte d'aucun classement et 
en ne nous occupant pas davantage de la préémi- 
nence des tribus selon l'importance de leur 
population, qu'on nous permette de présenter 
quelques particularités intéressantes touchant ces 
peuples si rebelles à la civilisation. 

Parmi ces Indiens, il y en a de grands, d'une 
taille bien prise, comme les Tobas du Grand- 
Chaco; ce sont les Indiens qui ont massacré la 
mission Crevaux. Il y en a d'une puissante beauté 
de formes, comme les Orejones de l'Equateur, 
tous laids du reste; il y en a môme de bien faits, 
dont le corps robuste et élancé rappelle le corps 
de l'Européen, et dont la peau est peu colorée : 



% 



i 



128 LES PEUPLES ÉTRANGES. 

tels sont les Antisiens des Andes du Pérou et de 
la Bolivie, et les Yuracarès (hommes blancs). Les 
Araucans sont trapus avec de larges épaules, une 
poitrine bombée. A l'extrémité de l'échelle, pour 
la taille, se trouvent les Changos. 

Quant à la couleur de la peau, elle est parfois 
très foncée, comme chez les sauvages des Pampas, 
dont le teint est brun olivâtre. Les Indiens de 
l'Amérique équinoxiale sont d'un rouge noir. Les 
Ticunas rappellent le vieil acajou. Chez les Taca- 
nas et les Mocéténès, on rencontre souvent des 
individus qui présentent sur le visage et sur tout 
le corps des taches blanches sur leur peau bis- 
trée. Nous venons de dire que la peau des Anti- 
siens est faiblement colorée. 

Les Yaguas, aux cheveux ras, à l'air ouvert, 
bien proportionnés, ne font pas trop de honte à 
la forme humaine; mais que dire des Omaguas 
qui ont une tête en forme de mitre, et de vérita- 
bles yeux de porc? 

Les plus laids de tous ces Indiens sont peut-être 
les Orejones, avec leurs faces rondes, bossuées 
d'un gros naseau, leur bouche aux épaisses lèvres 
qui va littéralement de Tune à l'autre oreille. Et 
quelles oreilles! Démesurément allongées parla 
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nature cl « l'art », leur lobe pend jusqu'à l'épaule. 

Cependant, en fait de laideur, on pourrait peut- 
être établir un concours entre ces derniers et les 
Mayorunas anthropophages de la mission de 
Pevas, sur la rive droite de l'Amazone, et dont 
on peut dresser ainsi qu'il suit le signalement : 
tête rasée et sur le sinciput une toufle de cheveux 
épanouie en cœur d'artichaut, des hiéroglyphes 
tracés à l'encre noire sur le visage, aux ailes 
du nez et à la lèvre inférieure des pièces d'ar- 
gent, enfin de chaque côté du menton une forte 
épine garnie de plumes à sa base. 

Parmi les Indiens, les femmes ne sont pas 
toujours la plus belle moitié du genre humain. 
Qu'on se figure comme prototype du genre une 
créature à la peau bistrée, haute de 1 mètre 35 
centimètres , avant des cheveux dont la rudesse 
rappelle le crin d'une brosse, — ces cheveux 
d'un noir mat avec des reflets fauves, coupés car- 
rément à la hauteur de l'œil, — rarement assez 
vêtues pour couvrir leurs grosses formes mate- 
lassées de graisse. Parfois à l'abdomen ballonné 
s'unissent des membres grôles. Chez les femmes 
Tobas et chez d'autres Indiennes qui prennent de 
l'âge, le sein s'allonge au point de permettre aux 
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mères d'allaiter leurs enfants en les portant sur 
le dos. 

Et malgré tout cela, le plus souvent, des mains 
et des pieds à faire envie aux dames d'Europe ; 
mais les Indiennes sont astreintes à de trop rudes 
travaux pour que cette seule distinction de leur 
race ne s'altère pas promptement chez elles. 

Les Indiens, si peu favorisés sous le rapport 
de la beauté, trouvent encore le moyen de s'en- 
laidir. Les uns s'arrachent les sourcils, les cils, 
les rares poils de barbe dont ils sont gratifiés : 
dans plusieurs tribus les hommes, aussi bien que 
les femmes, considèrent comme une beauté l'ab- 
sence des sourcils, et ils vont jusqu'à employer 
des plantes corrosives pour faire tomber les cils. 
Certains d'entre eux se peignent le visage de rouge 
et de noir, ou se font sur la poitrine et les bras 
des rayures capricieuses, des dessins d'un beau 
rouge safran avec le suc de l'achioté, ou d'un 
bleu sombre avec de faux indigos. 

Les Conibos se teignent les gencives en noir 
avec l'herbe yanamucu; les Araucanes se pei- 
gnent les ongles en rouge. 

Au Pérou, les Chontaquiros se balafrent le vi- 
sage de deux rangées de grecques noires allant 
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des tempes à la 
bouche; cela res- 
semble à des favo- 
ris; les mêmes In- 
diens aiment à se 
peindre jusqu'aux 
genoux de superbes 
bottes. Le fruit du 
genipa leur four- 
nit une abondante 
teinture noire. 
Leurs femmes s'en 
barbouillent les 
joues, le tour des 
yeux et la gorge, 
et simulent aussi 
à leurs mains des 
gants et a leurs 
pieds des brode- 
quins. Les Conibos 
ont de semblables 
vanités; à l'imita- 
tion de leurs voi- 
sins, ils sont lar- 
gement fournis de 




132 LES PEUPLES ÉTRANGES. 

bottes à l'aide du même procédé économique, de 
mitaines et d'autres superfluités. 

Les Mondurucus du Brésil , hommes et femmes, 
se tracent sur la poitrine et les épaules les mailles 
d'un filet; un portrait de femme dessiné par le 
peintre Biart montre sur le visage d'une femme 
mondurucu, outre divers agréments dus au pin- 
ceau, une ligne rouge qui. allant d'un œil à Tau- 
tre en franchissant le nez, va se perdre au-dessus 
des oreilles absolument comme les branches d'une 
paire de lunettes. Les yeux des petites maîtresses, 
cerclés de rouge avec du rocou , sont d'une dis- 
tinction incontestable. 

Enfin, parmi les Indiens du nord des Pampas, 
on est étonné de rencontrer le tatouage tel qu'il 
est pratiqué par les sauvages de l'Océanie; on 
le trouve aussi chez les Lenguas du Paraguay, 
où les femmes se tatouent d'une manière indé- 
lébile dès l'âge où elles songent à plaire. Ce 
tatouage consiste en quatre raies bleues et pa- 
rallèles tombant du haut du front sur le nez, 
et en anneaux sur les côtés du front, sur les 
joues et le menton. 

Les Botocudos du Brésil ont conservé la cou- 
tume, très répandue jadis, de se percer la lèvre 
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inférieure et 1rs oroillos pour y introduire des 
rondelles de bois appelles à devenir des orne- 
ments. Ces malheureux se rendent hideux à 
plaisir. Cependant, ici l'utile se joint à l'agréa- 
ble : ils se servent du morceau de bois de la 
lèvre comme d'une assiette et découpent dessus 
des morceaux de viande qu'il n'y a plus qu'à 
pousser un peu dans la bouche. 

Les Marahuas du Javari, très agréablement 
peinturlurés, remplacent les moustaches et la 
barbe absentes par des épines de palmier de six 
pouces de long, ou de mimosa, fichées dans les 
lèvres et le menton, troués à cet effet comme 
une écumoire. 

Chez les Lenguas, les hommes et les femmes 
ont, les oreilles percées de bonne heure. En y 
passant un morceau de bois, dont on augmente 
sans cesse le volume, on parvient, à l'âge où 
partout naît l'ambition, à constater que le lo- 
bule de l'oreille peut recevoir un rondin d'une 
respectable grosseur. Vers l'Equateur, les Cotos 
et les Anguteros percent aussi leurs oreilles et 
parviennent à y enchâsser des rondelles en bois 
de cécropia d'un volume phénoménal. Ajoutons 
comme singularité, que les Indiens Charbonniers 
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du désert de sable qu'on nomme la Pampilla, 
ainsi que des Indiens de plusieurs autres tribus, 
reçoivent un aspect étrange de leur forte che- 
velure nouée derrière la tête en queue de cheval. 
Les Yuracarès attachent leur couteau à leurs 
cheveux, par derrière. 

Si Ton passe au caractère, il est impossible 
de généraliser. Il y a des Indiens d'une humeur 
douce, comme les Quichuas, lesquels vont jus- 
qu'à l'apathie et à la mélancolie; il y en a d'ef- 
féminés, comme les Mocéténès; il y en a d'affables 
et d'hospitaliers, comme les Changos. Les Antis 
sont bons, humbles et serviables. Au Brésil, 
les Mondurucus ont -paru de braves gens à Lu- 
cien Biart, et leur bonhomie, disait-il, le récon- 
ciliait avec la race indienne. 

On rencontre des populations qui se font re- 
marquer par leur vivacité, leur loquacité, comme 
les Chontaquiros du Pérou; d'autres, au con- 
traire, se montrent taciturnes, comme les Yura- 
carès. Les Indiens qui se nourrissent de tortues, 
comme les Conibos, semblent plongés dans une 
sorte de torpeur : la lenteur de leur esprit obtus, 
leur jovialité un peu niaise, sont écrites dans 
leurs yeux vagues, sur leurs joues massives. 
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individu-?!!*? pourrait être offerte aux Lenguas 
du Parairuav. 

Mais le trait qui domine assurément parmi 
les populations encore insoumises de l'Amérique 
du Sud. cVst la cruauté, l'humeur belliqueuse 
et farouche. Les riverains du Caqueta, et des 
affluents du Napo. les Indiens nomades de la 
Pampa, et bien d'autres sont toujours dispos 1 
pour le pillage, l'incendie, le meurtre et le 
rapt. 

Enfin, il existe encore parmi les Indiens des 
antropophages. Les Miranhas sont considérés 
comme tels par les tribus voisines, qui peut-être 
les calomnient. Nous ne conseillerions à aucune 
personne dodue et bien en chair d aller vérifier 
la chose. 

Au dire des habitants du bassin de l'Amazone, 
les Cotos de la rive droite du Napo et les An- 
guteros, qui habitent les forets situées sur la 
gauche de ce cours d'eau, sont voleurs, assassins 
et antropophages. 

« Ces deux castes, nous apprend M. Marcoy. 
ne hantent guère, durant le jour, les plages du 
Napo, par frayeur des trafiquants de salsepa- 
reille. Mais ils se dédommagent de cette con- 
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trainte on y venant la nuit, et malheur à l'im- 
prudent voyageur qu'ils trouvent endormi sous 
sa moustiquaire! Ils s'en approchent sans bruit, 
soulèvent les plis de la toile et percent le dor- 
meur de leur lance emmanchée d'un bambou 
tranchant et effilé, large de six pouces. Le man- 
gent-ils ensuite? — Tout le monde l'assure, mais 
nous n'osons pas l'affirmer. * 

Une autre tribu importante se signale de 
temps en temps par sa férocité : la dernière 
fois que les Tobas du Pilcomayo ont fait parler 
d'eux, c'est lorsqu'ils ont massacré le docteur 
Crevaux et le personnel de la mission que ce 
savant voyageur dirigeait, sauf le Français Ernest 
Ilaurat et l'Argentin Carmelo Blanco, qui purent 
d'abord se sauver à la nage, mais demeurèrent 
prisonniers. 

t Les Tobas, » dit le docteur Demersay, dans 
son Histoire du Paraguay, t fiers, jaloux de leur 
liberté, ont de tout temps montré des disposi- 
tions hostiles aux créoles et n'ont cessé d'in- 
quiéter leurs établissements, tantôt en les atta- 
quant à force ouverte, tantôt en pillant leurs 
troupeaux. Les villes de Corrientes et de Santa- 
Fé, cotte dernière surtout, eurent beaucoup à 
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souffrir de leurs déprédations. Les Santafécinos, 
aidés par les gouverneurs des provinces voisines, 
ont à plusieurs reprises dirigé contre leurs en- 
nemis implacables de coûteuses et sanglantes 
expéditions. Cette lutte entre la barbarie et la 
civilisation continue de nos jours, plus ardente 
que jamais. Un voyageur raconte que les Indiens 
ont fait sur les rives du Salado, du mois d'avril 
1854 au mois d'août 1855, six invasions qui 
ont coûté à la province de Santiago cent treize 
habitants, emmenés comme captifs ou assassinés 
sur place. Nulle sécurité pour les habitations 
éparses, ni même pour les villes. Ces hordes 
pillardes, qui savent doubler les forces et la 
vitesse du cheval, traversent comme une ava- 
lanche d'immenses déserts, et tombent tout d'un 
coup sur de pauvres familles, presque folles de 
frayeur et sans défense. Qu'on suppose ces In- 
diens pourvus quelque jour d'armes à feu, et 
ils viendront impunis asseoir leurs tentes sur 
les ruines des cités. » 

Et le docteur Demersay ajoute avec une pro- 
fonde conviction : « En attendant que le croi- 
sement des races les fasse entrer, modifiés et 
adoucis, dans la grande famille humaine, l'im- 
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nùnence rin péril oblige a des mesures d'ester 
mînation. » 
En somme, les Indiens de l'Amérique du Sud 

non soumis laissent encore énorniéin 






sirer. <,>ikiii( ;m\ Indiens « civilisés ". 
sos, ils nr présentenl pas, bd général, h;. 
bien encourageanl : leur paresse, leur \\ ■ 
leurs vices sont loin de donner une idéi bril 
huile de L'avenir réservé aux autres : on dirait 
[heureuses races ne a 
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prendre de la civilisation que ses mauvais côtés. 

Parmi ces Indiens sauvages, un grand nombre 
de tribus vivent à l'état de nudité; et pourtant, 
dans certaines régions humides, les moustiques 
leur font une guerre d'extermination. Quelque- 
fois, une ficelle autour des reins compose tout 
le costume, ou encore quelque ornement superflu 
fait oublier les parties absentes du vêtement : 
les Mayorunas couvrent leurs narines de pièces 
d'argent et leur menton de plumes de perro- 
quet : voilà tout. Ailleurs, on voit des brassards 
enjolivés de plumes, des bandes de coton tissé 
au-dessus des chevilles des pieds : c'est encore 
peu de chose. 

Dans l'Amérique équinoxiale, la nudité des 
femmes est absolue, sauf les jours de réjouissance, 
ou lorsque les tribus se déclarent respectivement 
la guerre. Alors hommes et femmes portent une 
ceinture, des bretelles de coton; des colliers de 
verroterie, de peaux de serpent, de graines, de 
fruits, ou encore de dents de caïman, de jaguar, 
d'ours, de puma, de singe; des pendeloques d'or 
et d'argent aux oreilles; une couronne de plumes 
sur la tête. 

Un Voyageur, M. Ed. André, dit que, dans 
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ers annules circonstances, 

lus narines et la lèvre su- 
périeure des femmes « sont 
trouées pour supporter de 
petites baguettes couvertes 
de fines plumes de coli- 
bri; leurs oreilles sont or- 
nées de la même manière 
ou de morceaux d'or, et 
leur lèvre inférieure est 
percée de trous d'où plu- 
sieurs épines font saillie 
au dehors ». Qui s'y frotte 
s'y pique! 

Quant aux Indiens qui 
montrent quelque souci de 
se vêtir, — il en est peu 
qui soient aussi complè- 
tement habillés que lé 
sont les femmes des Yun- 
cas du I'érou , — les uns 
se bornent à s'attacher 
une pièce d'étoile ou une 
peau autour des hanches 
et à se couvrir les épau- 
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les de la dépouille des animaux des forêts. 

Les Indiens Mocoas ont, pour se couvrir, un 
morceau d'étoffe grossière, sorte de droguet fa- 
briqué dans la république de l'Equateur et large 
d'un mètre, sur deux de long. Une fente mé- 
diane permet de passer la tête, et les deux moi- 
tiés qui retombent sont attachées à la ceinture 
par une autre bande d'étoffe ou de cuir. 

Le sac qui sert de tunique aux Chontaquiros 
du Pérou a un capuchon. Les femmes de ces 
derniers portent quelquefois des jupons faits 
d'une sorte de joncs, ou une simple bande de 
coton tissé large d'un pied, teinte en brun, qui 
ceint leurs flancs et tombe jusqu'à mi-cuisses. 
Le sac des Chontaquiros a été aussi adopté par 
les Conibos, qui l'ornent de grecques, de lo- 
sanges et d'autres dessins tracés au pinceau 
et imitant une broderie. 

Notons encore à l'actif de certaines tribus in- 
dustrieuses une blouse sans manches, faite d'é- 
corce de mûrier et de ficus, sur laquelle on 
imprime des dessins au moyen de planches de 
bois gravées. 

Les Conibos du Pérou, qui vont, une fois par 
an, faire quelques échanges dans les Missions, 
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aux villages, où ils trouvent d'autres Indiens c ci- 
vilisés >, les indigènes essayent de se procurer 
une chemise et un pantalon, qu'ils revêtent aux 
premières maisons de l'endroit. A défaut de ces 
pièces de vêtement, s'il est trop difficile de les 
avoir, l'Indien s'avance bravement dans le cos- 
tume primitif de sa tribu, suivi de sa femme, 
aussi peu vêtue que lui, portant le nouveau-né 
suspendu au cou dans un lambeau quelconque. 

Les Araucans sont plus avancés sous le rapport 
du costume. Ils portent des blouses de couleur, 
des jaquettes, quelquefois des pantalons. Les sou- 
liers et les bottes sont rares, mais non les guêtres. 
Ils se coiffent de tous les rebuts de la civilisa- 
tion : vieux chapeaux tromblons, casquettes dé- 
modées, shakos d'officier font concurrence chez 
eux au simple mouchoir de couleur roulé en corde 
autour de la tète. 

Le chapitre des ornements est mieux rempli. 
Pour l'Indienne, un collier ou un bracelet a plus 
d'attrait qu'une paire de bas et de jarretières. 
Que dire alors dos hommes, bien plus vains de 
toutes sortes de colifichets! Us ont des colliers 
à trois rangs faits de dents de singe, des bracelets 
agrémentés d'une frange de crins noirs ou de 



piquants de hérisson, des pièi 

ies de manière à tripli r leur circonfér 
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suspend i lad 
plantent dans les cheveux «1rs 
plumes mut.- de l'aile des perroquets; "' 
houppes qui tombent sur li* dos ou forment des 
épaulettes, composées de graines de cédréle el de 
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styrax, de peaux d'oiseaux aux plumages bril- 
lants, tels que le cacique à tête d'or, le coq de 
roche, les becs-fins aux vives couleurs, le tan- 
gara septicolore; pour ces houppes on enfile aussi 
des becs de toucan, des ongles de tapir. 

Les femmes ont une préférence pour les perles 
de verre et ornent aussi leurs colliers de petites 
coquilles. Les Indiens du Chili ont des boucles 
d'oreilles d'argent ou d'un métal quelconque, 
ayant la forme d'un croissant et d'une dimension 
énorme. Au Pérou, les élégantes t sauvagesses > 
portent, suspendues à leurs colliers, des pièces 
d'argent aux armes de la république ou de simples 
sous de cuivre à l'effigie de l'empereur du Brésil, 
à demi effacée sous le frottement qui fait reluire 
ces pièoes de monnaie. 

Chez les Araucans, les femmes attachent à leurs 
cheveux tressés des rangs de dés de cuivre, 
suspendus comme de petites clochettes. 

Souvent, tandis que l'homme passe son temps à 
s'ajuster, car chez les Indiens la coquetterie est 
l'apanage du sexe fort, la femme vaque aux tra- 
vaux les plus pénibles : elle charrie le bois et 
l'eau, prépare les aliments et les boissons fer- 
mentées, suit son maître en portant sur ses reins 



LES J'LII'I.ES ETllAMJES 

ployés lu produit de 
la chasse ou de la 
pèche, les avirons ou 
la pagaie; le soin 
des chevaux dans la 
région où les Indiens 
en possèdent est 
confié aux femmes; 
ce sont elles qui 
sellent et dessellent 
les montures. Si par 
hasard il y a quelque 
culture dans le pays, 
ce sont encore les 
femmes qui bêchent, 
qui sarclent, qui ré- 
coltent les racines 
et les fruits. 

Passons aux ar- 
mes avec lesquelles 
tes Indiens savent 
encore se rendre re- 
doutables. En voici 
l'énumération ra- 
pide : l'arc, les flè- 
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ches, la lance de guerre, presque toujours empoi- 
sonnée chez les naturels de l'Amazone (Ticunas, 
Orejones, Miranhas) ; ces lanees sont incisées de 
manière à se rompre et à rester dans la plaie. D'au- 
tres fois, c'est plus simplement un bambou de 5 à 
G mètres de long, au bout duquel se trouve fixé un 
morceau de fer tranchant. Le bambou est recou- 
vert tout entier d'un cuir en lanière qui lui donne 
beaucoup de force. Quand le cavalier indien est 
en vue de l'ennemi , s'il se sent assez fort pour 
l'attaquer, il s'élance à fond de train, le corps 
baissé au niveau de l'encolure de son cheval, 
se dérobant ainsi à ses coups; s'il arrive à le 
toucher avec son arme, il le blesse et le dé- 
monte. 

Il y a aussi la fronde, le bâton court employé 
par les Mcssayas, fendu à Tune de ses extrémités 
et qui sert comme une fronde à lancer des pierres; 
les boules de pierre (bo las) des Indiens de la 
Pampa et du Chili : c'est une arme composée de 
plusieurs boules recouvertes de cuir, attachées 
chacune à l'extrémité d'une courroie tressée ou 
simple, dont les bouts, d'un mètre environ de 
longueur, viennent tous se réunir à une autre 
courroie. Lancé avec force, d'une assez grande 
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distance, cet engin est capable soit d'arrêter les 
mouvements d'un cheval ou d'un combattant à 
pied en s 'enchevêtrant dans les jambes, soit de 
produire des blessures graves, des fractures sur- 
tout, 1 au moyen des bQiiles qui y sont attachées. 
Enfin, les Indiens ont encore la massue tranchante 
dans beaucoup de tribus. 

On peut ajouter à toutes ces armes la sarbacane, 
utilisée seulement dans certaines chasses : la 
chasse aux singes et aux oiseaux. C'est une arme 
mortelle, grâce à l'emploi du curare pour la 
pointe de petites flèches, lancées au moyen de 
ce roseau creux et qui sont fines comme des 
aiguilles à tricoter. Cette 4 pointe demeure brisée 
dans la blessure de ranimai. « L'oiseau atteint 
d'une de ces flèches, quelque imperceptible d'ail- 
leurs que soit la piqûre, dit M. Marcoy, se raidit 
sur ses pattes , hérisse ses plumes, vacille et 
tombe au bout de deux minutes. Les singes ont 
une agonie de sept à huit minutes. Les grands 
rongeurs, les pécaris, qui ne tombent qu'a- 
près douze ou quinze minutes, ont le temps 
de s'enfuir et d'aller mourir dans quelque 
fourré. > 

Les boucliers sont d'un usage moins général 
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qu'autrefois. Los Araucans possèdent des cottes cte 
mailles en cuir. 

Les Indiens de l'Orénoque et de l'Amazone se 
servent du curare pour empoisonner leurs armes, 
même les armes de chasse, comme on vient de le 
voir pour la sarbacane. 

Sur les bords du rio Madeïïa, l'un des affluents 
de l'Amazone, le peintre Biard a été renseigné 
sur la curieuse préparation de ce poison mys- 
térieux. Il se trouvait chez les Indiens Mondu- 
rucus. 

« On avait fait, dit-il, peu de jours auparavant 
la provision de curare [curarayai); j'étais arrivé 
trop tard. L'ami Joao me fit présent d'une pe- 
tite panella, remplie à moitié de ce poison, et 
me raconta comment on le prépare. Dans toutes 
les cérémonies, les vieilles femmes jouent le pre- 
mier rôle. J'ignore si c'est pour leur faire honneur. 
Ici, elles étaient chargées du soin de fabriquer le 
curare; leur vie était condamnée; elles devaient 
mourir. In jour, toute la tribu s'assemble; on 

entasse autour du foyer des amas de branches et 

». 

de feuilles sèches; une vieille pu deux, ou trois, 
doivent allumer le feu et l'entretenir pendant 
trois jours. 
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<r Deux perches liées ensemble par le haut sont 
fichées en terre, et du sommet pend, accrochée 
* à de fortes lianes, une grande panella. Quelques 
hommes, séparés en deux troupes, vont couper 
dans la forêt la liane vénéneuse dont le curare est 
en partie composé, indépendamment de certains 
ingrédients que je ne pus connaître, et remplir à 
la rivière des vases qu'ils apportent solennel- 
lement ainsi que les lianes. Ils déposent «ces 
choses dans un cercle que les victimes ne doivent 
plus quitter tant que durera la fabrication. Ils se 
jettent tous à terre en chantant à voix basse : 
« Ainsi tomberont ceux qui seront frappés par 
nos flèches. » 

« Et chacun va prendre sa place dans le cercle 
formé le premier jour par les membres de la 
tribu, assez près du lieu où déjà les vieilles femmes 
ont jeté dans la panella l'eau, les lianes et les 
objets inconnus dont Joào ne put ou ne voulut pas 
me dire le nom. 

« Le second jour, le feu est plus considérable; 
les exhalaisons qui s'échappent de la panella ont 
fait agrandir le cercle; quand vient le troisième 
jour, c'est un véritable brasier. 

« Vers le soir, le feu s'éteint peu à peu, les 
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fumées vénéneuses se dissipent, l'ouvrage a réussi, 
le poison est bon, et les vieilles femmes sont 
mortes. Chacun apporte sonwase et prend une 
petite part, qu'il emporte dans sa case. Le curare, 
en refroidissant, devient dur et consistant. Pour 
s'en servir, les Indiens le chauffent doucement et, 
quand il est un peu ramolli, ils y trempent le 
bout de leurs flèches. > 

Généralement, les hommes fabriquent eux-mê- 
mes leurs armes. Ce sont eux qui creusent les 
troncs d'arbres, ou construisent des pirogues, qui 
font des bancs et autres menus meubles. 

Certaines femmes indiennes sont assez indus- 
trieuses. Chez les Conibos, elles dressent avec 
beaucoup d'habileté des poteries fort élégantes, au 
moyen de rouleaux de glaise posés les uns sur les 
autres; elles cuisent, peignent et vernissent elles- 
mêmes ces poteries. Il y a des tribus de Peaux 
Rouges où les femmes savent filer et tisser le co- 
ton, et, chez les Indiens pasteurs, la laine. D'au- 
tres connaissent l'art de teindre de riches couleurs 
tirées du suc des plantes des forêts, les tissus, ainsi 
que les peaux qui servent de couvertures. Il y 
en a aussi qui réussissent à tresser de fort jolies 
nattes. 
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Au Brésil, avec quatre épines do mimosa qui 
leur servent d'aiguilles, les Indiennes façonnent 
de charmants hagiacs bariolés, très recherchés 
par les amateurs du Para. 



X. 



Habitations des Indiens. — Industrie. — Nourriture. 

Chasse et pêche. 



Il nous faut dire quelques mots des habita- 
tions des Indiens de l'Amérique du Sud; sans 
cela on ne connaîtrait ces peuples que bien im- 
parfaitement. 

Les uns se cachent prudemment dans les mon- 
tagnes, sur les bords des ravins; d'autres habi- 
tent, au plus épais dos bois, de vastes cabanes 
construites avec des troncs d'arbres et des feuilles 
de palmiers. 

Dans certaines tribus, on change souvent de 
place ; la maison n'est pas difficile à transporter : 
quatre pieux fichés en terre sur lesquels sont 
étalées des nattes de paille, ou, dans les régions 
avoisinant la mer, des peaux de loups marins 
et des algues. 
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Les Chiquitos, qui sont chrétiens, et quelques 
tribus de la même famille construisent des vil- 
lages : une rue bordée de cabanes plantées çà et 
là suivant le caprice du propriétaire. 

Les Indiens des Pampas vivent sous des tentes 
de peaux d'animaux faciles à déplacer. Parmi 
ces derniers, quelques-uns, moins nomades, cons- 
truisent des cabanes couvertes de paille. 

C'est sur les hautes berges qui profilent la rive 
gauche de l'Ucayali, — lequel n'est autre chose 
que le haut Amazone, — que les Conibos ont édi- 
fié leurs demeures, vastes hangars ouverts à tous 
les vents et couverts d'un toit de palmes, élé- 
gamment entrelacées. De même, les Chontaquiros 
ont des habitations assez vastes, se composant d'un 
espace circonscrit par des perches qui supportent 
une toiture au faite obtus et aux pentes convexes. 

Les Antis édifient leurs demeures dans des 
gorges aboutissant à la « grande rivière > , et par 
surcroît de précaution, ils masquent leurs huttes 
d'un rideau d'arbustes et de lianes pour échapper 
au pillage des autres sauvages en partie de 
chasse ou de pêche. Ces huttes, ovales avec une 
toiture de chaume ou de roseaux nattés, n'ont 
qu'une porte très basse. 
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Enfin, si Ion en crovait certaines informa- 

».■ 

lions recueillies par le docteur Crevaux, il exis- 
terait, vers les sources du Trombette, des Indiens 
qui se retirent la nuit dans des étangs entourés 
de palissades où ils dorment le corps plongé 
dans l'eau , — de véritables amphibies ! 

Les ustensiles de ménage qui se trouvent dans 
ces demeures primitives sont souvent empruntés 
aux dépouilles des animaux; ce sont des cuillers 
faites de la valve d'une moule ou d'un crâne 
de singe, des râpes à manioc fournies par la 
langue osseuse du mains osleoglossum, des pei- 
gnes et des démêloirs tirés de la nageoire dor- 
sale de certains poissons. 

Comment ces sauvages parviennent-ils à sou- 
tenir leur existence? On s'en doute bien : c'est 
par la chasse et la pèche; quelques-uns cultivent 
un peu la terre; la disette qui les atteint si sou- 
vent leur a enseigné, un peu tard, les avantages 
de l'agriculture, et les a décidés, comme début, 
à y consacrer leurs, femmes. Ils vont jusqua 
ensemencer quelques carrés de blé, d'orge et 
de lin. Quant à ce lin, un Indien des Pampas 
s'étonnait, en parlant à un officier argentin, qu'il 
ignorât que la graine de lin, accommodée 



4 

1G0 LES PEUPLES ÉTRANGES. 

en bouillie, était un aliment des plus délicats. 

11 y a des tribus dans les Andes qui, étant 
préservées du pillage grâce à leur isolement, sont 
parvenues à s'assurer, par la culture des terres, 
une vie paisible et un bien-être relatif. 

Les Araucans ont de nombreux troupeaux; ils 
possèdent des vaches et des moutons; mais la 
chair de cheval est leur aliment de prédilection. 

Les Roucouyennes font entrer dans leur alimen- 
tation, mais en petite quantité, la terre glaise ré- 
duite en poudre ; les Miranhas se nourrissent au 
besoin, et assez souvent, d ecorces d'arbres. Ces 
Indiens fabriquent de grands filets avec des fo- 
lioles de palmier. Grâce à ces filets, ils barrent un 
cours d'eau ou le goulet d'un lac et retiennent 
ainsi jusqu.'au menu fretin. Certaines peuplades 
indiennes emploient les racines enivrantes pour 
prendre le poisson. 

A défaut d'industrie, les Indiens sont doués 
de patience. Les Muras, qui habitent les rivages 
des îles de l'Amazone, demeurent de longues 
heures, assis ou debout sur des échafaudages 
dressés au-dessus de leurs canots, guettant, la 
flèche à la main et dans une immobilité parfaite, 
le gros poisson qui vient à fleur d'eau. 



riïens de l'Equateur, 
vie errante, sont très friands de tortues. Pendant 
le la ponte, qui a lieu aux b 
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ils eapipent sur lea plages, que les il' - 
bus se partagent, el où ils se construisent des 
rancho$ avec des pièces de bois et des feuilles 
.ii- palmier. Lorsque les tortues font leur appa- 
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édifient à 10 mètres des eaux leur ajouta provi- 
soire, n'allument de feu ni le jour ni la nuit, et, 
cachés derrière une muraille de ces roseaux géants 
qui croissent sur tous les rivages de la Pampa, 
ils guettent l'arrivée de leur proie : l'instinct de 
ces pêcheurs est tel, que leur débarquement ne 
précède guère que d'un jour ou deux l'apparition 
des tortues. 

Certaine nuit obscure, entre minuit et deux 
heures, un véritable mascaret fait tout à coup 
bouillonner le fleuve; des milliers de tortues sor- 
tent pesamment de l'eau , et leurs cohortes ont 
bientôt envahi les plages. Nos Conibos, agenouil- 
lés derrière les roseaux, gardent le plus profond 
silence en attendant le moment d'agir. 

Les tortues, qui se sont divisées par escouades 
au sortir du fleuve, creusent rapidement avec 
leurs pieds de devant une tranchée, souvent lon- 
gue de 100 mètres et toujours large de quatre 
pieds sur deux pieds de profondeur; le sable qui 
vole les enveloppe comme d'un nuage. Quand la 
capacité de la fosse leur paraît suffisante, chacune 
d'elles y dépose ses œufs (de 40 à 70) ; les pieds 
de derrière, renouvelant alors la besogne des 
pieds de devant, ont bientôt comblé l'excavation. 
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Dans celte mêlée de pattes mouvantes, plus d'une 
tortue , bousculée par ses compagnes, roule dans 
le fossé et y est enterrée vivante ; un quart d'heure 
a suffi à cette œuvre immense. 

A peine la tranchée est-elle comblée, que les 
tortues reprennent en désordre le chemin du 
fleuve. C'est le moment qu'épiaient nos sauvages. 
Au cri de l'un deux, toute la troupe se relève et 
s ? élance à la poursuite des amphibies, non pour 
leur couper la retraite, ils seraient renversés et 
foulés aux pieds par le puissant escadron , mais 
pour voltiger sur ses flancs, se saisir des traînards 
et les retourner sur lé dos. Avant que le corps 
d'armée ait disparu, mille prisonniers sont res- 
tés souvent aux mains des Conibos. 

Aux premières lueurs du jour, le massacre com- 
mence. Sous la hache du sauvage, la carapace et 
le plastron de l'amphibie volent en éclats; ses 
intestins fumants sont arrachés et livrés aux 
femmes, qui en détachent une graisse jaune et 
fine, supérieure en ^délicatesse a la graisse d'oie; 
les cadavres éventrés sont abandonnés ensuite 
aux percnoptères accourus de tous côtés à l'odeur 
du carnage. 

Avant de procéder à cette boucherie, les Conibos 
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ont fait choix de quelques centaines d'individus 
qui serviront à leur subsistance et à leur trafic 
avec les Missions établies entre l'Apurimac et la 
superbe vallée de Santa-Anna parmi les indiens 
Conibos, Antis et Chontaquiros. Grâce à leurs 
échanges de tortues, de graisse de ces amphibies 
et de cire qu'ils recueillent dans les troncs creux 
des cécropias, les Conibos se procurent des ha- 
ches, des couteaux et de la verroterie. Les Co- 
nibos font aussi de l'huile avec le produit de la 
ponte des tortues qu'ils n'ont garde d'abandon- 
ner dans le sable. 
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XI. 



Extrême diversité de langues, d'idées religieuses, de mœurs et 
d'usages chez les peuplades indigènes. — La mission du doc- 
teur Crevaux. 



On a de la peine à concevoir la grande diversité 
de langues, d'idées religieuses, de mœurs, d'usa- 
ges, qui règne parmi des populations d'une même 
et unique race. ' 

Si l'on met à part les Indiens convertis au 
christianisme, les autres croient, en général, à un 
bon esprit et à un bon génie du mal. Les Yuraca- 
rès, qui sont très superstitieux, ont une foule de 
dieux. Les Araucans représentent le diable à che- 
val, mais n'ayant qu'un seul éperon. 

Chez certaines nations, les femmes-médecins, 
après avoir réuni autour du malade les parents 
et les amis, entamenAavec la voix, soutenue par 
des instruments discordants, un affreux charivari 
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qui doit mettre en fuite l'esprit qui tourmente 
le malade. Si le malade meurt, ce n'est point na- 
turel, ce ne peut être que l'effet d'un sort qui lui 
a été jeté. Les devineresses désignent alors au- 
tour d'elles celui ou ceux qui sont soupçonnés 
de ce maléfice, et ces malheureux sont voués à une 
mort certaine. Ainsi, dans ces tribus, un décès 
entraîne la mort de plusieurs personnes. Quant 
aux Indiens qui sont chrétiens, toutes les fêtes de 
la religion sont pour eux l'occasion de danses 
et de banquets, dans lesquels ils s'enivrent avec 
des boissons fermentées. 

Les Indiens des Pampas et d'autres parties de 
l'Amérique ont des chefs appelés caciques. Mais 
dans beaucoup de tribus il est élu un chef seu- 
lement au moment de la guerre et pour marcher 
à l'ennemi. 

Les Araucans, qui vivent pour ainsi dire à che- 
val,' sont toujours prêts à organiser une razzia, 
un malon, c'est le mot propre; le moindre prétexte 
légitime une incursion dans les provinces chi- 
liennes situées à leur frontière ou dans la répu- 
blique Argentine, ou même de tribu à tribu. Ainsi, 
quand une tribu est en guerre avec une autre, 
quand elle veut acquérir des biens par la force. 
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quand elle veut venger un affront, tous ses cava- 
liers prennent les armes, se réunissent, vont sur- 
prendre l'ennemi, tuent les hommes, les vieillards 
et les enfants, et enlèvent les femmes et les bes- 
tiaux. Toutefois, le différend s'arrange souvent à 
l'amiable, !a tribu qui a offensé paye le prix de 
l'affront, et tout est dit. 

Se livrant au commerce de bestiaux et n'en ayant 
jamais assez pour suffire aux demandes des ache- 
teurs chiliens, les Araucans vont ravager la 
Pampa, soit seuls, soit en compagnie de leurs 
bons voisins les Puelches, et ramènent les trou- 
peaux qu'ils ont réussi à enlever. 

Les Indiens, s'il faut en juger par la préférence 
que montrent les Araucans pour les femmes de 
race blanche, mettent celles-ci très au-dessus des 
compagnes que la nature leur a données. Les 
Araucans ont, en effet, une véritable passion 
pour les blanches leurs voisines, d'origine espa- 
gnole, et quand, dans leurs incursions sur le 
territoire chilien , ils s'attaquaient aux villes et 
villages de la province de Valdivia ou d'Arauco, 
ils regardaient les femmes qu'ils pouvaient en- 
lever comme la partie la plus importante du bu- 
tin. 
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elles les plongent dans le fleuve à plusieurs re- 
prises. Chez ces mêmes Indiens, à la naissance 
du premier enfant, le père et la mère se rasent 
complètement les cheveux. 

Le maillot réservé au petit Araucan vaut la 
peine d être décrit. Que l'on se figure une planche 
épaisse sur laquelle est étendu l'enfant, les pieds 
reposant sur un large rebord; il est retenu sur 
cette planche par des courroies. Au sommet, une 
attache permet de suspendre le tout derrière le 
dos, la femme conservant la liberté de ses bras. 
Au besoin , le maillot posé à terre devient un ^ber- 
ceau : il suffit de lui imprimer un mouvement de 
va-et-vient. 

Il n'est pas rare de rencontrer des tribus in- 
diennes où les parents troquent volontiers un 
jeune garçon ou une fillette pour une ou deux 
haches, G mètres de cotonnade, un collier de 
verroteries ou quelques bijoux de cuivre doré. 
L'adolescence amène des épreuves parfois cruelles 
auxquelles sont soumis les garçons et les filles. 

La manière d'inhumer les morts et de porter 
le deuil comporte une foule d'usages, parmi les- 
quels nous relèverons les suivants. Les Messayas 
dissèquent leurs morts, en brûlent les chairs et 
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ne conservent d'eux que les ossements, qu'ils en- 
ferment dans des jarres , après les avoir enluminés 
de rouge et de noir. Les Antis et les Chontaquiros 
jettent leurs morts à l'eau. Chez certains Indiens, 
on assied les cadavres dans des jarres dont l'ori- 
fice est Iuté avec do la glaise, et on les descend 
au fond d'un trou creusé dans la terçe; chez d'au- 
tres, les morts s&nt couchés en long dans des 
caveaux souterrains. Il y a des tribus qui détrui- 
sent par le feu tout ce qui a appartenu au défunt ; 
les Mataguayos enterrent avec un guerrier tout 
ce qu'il possédait et sacrifient sur sa tombe son 
meilleur cheval. 

Dans les Pampas, on coud le cadavre du mort 
dans une peau de bœuf, après lui avoir fait pren- 
dre l'attitude d'une personne accroupie, les mains 
croisées devant les ïambes, et les genoux au 
menton. Cela se pratique le cadavre n'étant pas 
encore refroidi. € On attache tant d'importance à 
la réussite, dit un voyageur, qu'on fait parfois 
subir cette lugubre opération à des vieillards dont 
le cas est désespéré et qui ne meurent pas assez 
vite. » Leur agonie est alors épouvantable, et ils 
implorent avec des cris déchirants le coup de 
grâce. Le cuir frais où ils sont emmaillotés se ra- 
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cornit en séchant et exerce sur les os une pression 
qui souvent les brise. 

Il y a aussi diverses manières de montrer qu'on 
est en deuil. Les Antis se rasent les cheveux. 
Dans le Chaco. les Indiens nomades se couvrent 
le corps de blessures en signe de deuil; ils vont 
jusqu'à se mutiler, se faire sauter une phalange 
des doigts; enfin, c'est à qui, avec leurs idées 
barbares sur le courage, montrera le plus d'in- 
sensibilité. 

L'infortuné docteur Crevaux, avant d'être 
chargé d'une mission dans la vallée du Pilcomayo, 
avait visité la Guvane française avec l'intention 
d'explorer toute la région qui s étend de Cayenne 
aux Andes. Il a vu des peuples tout à fait sau- 
vages, allant nus, perchant sur les arbres et 
môme vivant dans l'eau, nous l'avons dit, enfin 
se livrant à des pratiques de cannibales. 

Chez les Ouïtotos, en entrant dans une habita- 
tion, le docteur fut tout d'abord frappé par la vue 
d'un maxillaire inférieur suspendu au-dessus de 
la porte, et de flûtes faites d'ossements humains; 
à un endroit de la hutte, il vit aussi un tambour 
sur lequel figurait une main humaine desséchée 
et recouverte d'une couche de cire d'abeille. Cela 
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lui donna lieu de soupçonner les habitants d'an- 
thropophagie. Bientôt ses soupçons se changèrent 
en certitude: en faisant une ronde, il découvrit 
dans un pot de terre de la viande fumante. C'était 
une tète humaine qu'une femme faisait cuire! 

Ces Indiens ressemblent à de véritables démons ; 
ils ont les bras et les jambes peints avec du ge- 
nipa, ce qui leur donne une teinte d'un noir 
bleuâtre: avec la tige du balisier, ils se noircis- 
sent les lèvres et les dents; enfin , leurs paupières, 
frottées de rocou, sont d'un rouge vif, qui achève 
de donner à la physionomie quelque chose d'a- 
troce. 

Les femmes ne sont ni moins peinturlurées ni 
moins affreuses que les hommes : à l'exception du 
cou, leur corps est enduit d'une substance noire 
fournie par uni 1 espèce de caoutchouc qui noircit 
au contact de l'air. Elles agrémentent ce fond lu- 
gubre avec des dessins blancs tracés au moyen 
d'une argile qui ressemble au kaolin, et des des- 
sins jaunes avec un amadou pulvérisé, produit 
d'une certaine fourmi. 

Le docteur Crevaux nota une singulière manière 
de priser. Pour porter aux narines une poudre 
aromatique, ces Indiens se servent d'un insuffla- 
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teur. fait avec deux os d'oiseau creusés et soudés 
ensemble. Voici comment on procède pour pren- 
dre une prise : on introduit une' branche dans la 
bouche et l'autre dans une narine, il suffît alors 
de souffler pour envoyer la poudre dans les par- 
ties de la muqueuse pituitaire. 

Ils possèdent aussi des appareils formés de deux 
os en X; les amis, pour s'offrir une prise, s'appro- 
chent et soufflent à l'unisson, s'envoyant récipro- 
quement la poudre contenue dans les os. 

Comme le docteur Crevaux regagnait sa pirogue 
pour prendre le large, il trouva uîl Indien ac- 
croupi au milieu de ses bagages. On pense bien 
qu'il le pria de déguerpir; le malheureux obéit 
tout en jetant sur le docteur un regard suppliant, 
que celui-ci ne comprit pas d'abord. 

Quelques jours après, il apprit que ce pauvre 
Indien, de la tribu dos Carijonès, était un prison- 
nier que les Ouïtotos avaient l'intention de vendre : 
il voyageait avec deux autres hommes de sa tribu 
lorsqu'ils furent pris, attaqués et capturés par les 
Ouïtotos. L'un des trois Carijonès, attaché à un 
arbre, avait été, malgré ses cris et ses supplica- 
tions, percé d'une flèche empoisonnée, puis son 
corps transporté sur la plage à laide d'une perche 
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qui lui expliqua la -singulière attitude de l'Indien 
qui î/étah caché dans sa pirogue, — était parvenu 
à sec]japj*r }>eiadaiii la nuit et à se sauver sur 
un tronc d'arbre, évidé à Taide d'une hache de 
pierre. 

Le troi>iènie Carijonès. dans la pensée de ceux 
qui lavaient capturé! devait être vendu. 

— Le docteur Crevaux cite un autre fait d'an- 
thropophagie parvenu à sa connaissance. 

A la fin de 1871 . trois Français, qui avaient pris 
part à l'insurrection delà Commune, vinrent cher- 
cher fortune au milieu des Andes. A la suite d'une 
querelle, les trois amis se séparèrent : l'un s'en alla 
vers le Napo. l'autre vers l'Iça et le troisième du 
coté du Yapura. Le nommé Jacques, connu dans 
le pays sous le nom de Santiago, mourut dans le 
Yapura à la suite d'une morsure de serpent. Chris- 
tophe, qui s'était aventuré dans le Putumayo, 
fut dévoré par les Indiens Orejones. à vingt jours 
de canotage en descendant. On n'a jamais eu de 
nouvelles de l'autre voyageur, et peut-être a-t-ileu 
le même sort que Christophe. 

levant les habitations desOrejones, qui vivent 
par groupes de vingt-cinq ou trente individus dans 
de grandes huttes couvertes de feuilles de pal- 
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raier, on voit des crânes humains suspendus à. 
des arbres ou fichés sur des pieux. Les Orejones 
se servent encore de haches de pierre. 
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La Patagonie ot la Terre de Fou. — Trois ans de captivité chez 
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Au sud des Etats politiques de l'Amérique mé- 
ridionale, se trouvent la Patagonie et la Terre de 
Feu. 

En 1878, la république Argentine a fait avec 
succès une expédition pour refouler les Indiens au- 
delà du rio Colorado, qui appartient à cette répu- 
blique et ensuite au-delà du rio Negro. qui lui 
servait jusque-là de frontière. Ce n'était guère 
qu'une marche militaire; le gouvernement argen- 
tin s'est autorisé du succès avec lequel elle a été 
accomplie pour prendre possession, — nominale- 
ment, — de la Patagonie et de la Terre de Feu. 
C'est là une mesure politique qui ne manque sans 
doute point d'habileté; mais nous n'avons pas à 
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nous associer x ce;;e suppression géographique 
dune po-rtïoa du continent américain. Pour nous, 
la Pat^g nie et !i Terre de Feu demeurent des 
région* sauvage*, dont les habitants insoumis ré- 
clament ici une place à part. 

11 y a quelques années, un Parisien, M. Guin- 
nard. venu pour tenter de faire rapidement fortune 
à Montevideo . reconnut bien vite l'impossibilité 
d'y parvenir. U entreprit alors de visiter plusieurs 
districts de la frontière argentine, ne réussit pas 
davantage, et se décida à rebrousser chemin. Un 
Italien, nommé Pedrito. aussi peu favorisé que 
lui dans ses tentatives, s'offrit de l'accompagner. 

M. Guinnard et son nouvel ami se mirent en 
route pour Rosario. 

C'était au milieu d»* mai. En ce moment l'hiver 
commentait. t*t les deux vovasreurs eurent tout 

m 

d'abord à lutter centre un froid rigoureux et des 
pluies torrentielles. Obliges de se creuser des re- 
fuges, pour pa>>er la nuit, dans la terre des 
falaises formant les lits des rivières, l'eau venait 
parfois les y assaillir en tourbillonnant, leur lais- 
sant à peine le temps de s'échapper au milieu des 
ténèbres; ils mouraient de faim, ils grelottaient 
en faisant leurs rudes étapes sur un sol blanc do 
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givre, les pieds ensanglantés par les pierres et 
les épines, à ce point qu'ils ne pouvaient les poser 
à terre sans éprouver la sensation de fouler du 
verre cassé. Les yeux fixés anxieusement sur le 
désert qui s'étendait devant eux, ils ne repre- 
naient un moment courage que lorsqu'ils parve- 
naient à tuer quelque gibier et à satisfaire ainsi 
une faim qui devenait une torture. 

Les malheureux voyageurs s'aperçurent un jour 
qu'au lieu de côtoyer le territoire des nomades 
Patagons, ils s'y étaient complètement engagés. 
Ils se décidèrent à se jeter dans les montagnes. 
Mais en les atteignant, ils reconnurent qu'ils n'é- 
taient pas hors de danger : les plantes épineuses 
qui hérissaient le sol portaient les traces d'un 
récent incendie ; or, les Patagons ont l'habitude de 
mettre le feu au campement qu'ils abandonnent. 
Ceux qui avaient séjourné en ce lieu ne devaient 
pas se trouver bien loin de là. 

Toutefois, comme ils ne pouvaient plus recu- 
ler, ils durent songer, avant de s'engager dans 
les montagnes, à renouveler leurs provisions de 
gibier. Ils poursuivirent des gamas, une sorte de 
biche. Ils venaient de tuer un de ces animaux; au 
moment où M. Guinnard le chargeait sur ses épau- 
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les. une nuée de cavaliers indiens entièrement 
nus. à la peau bistrée, aux traits féroces, surgi- 
rent de tous lf< plis du terrain en brandissant 
leurs lances, leurs lazzos et les doubles courroies 
Kriiïin»Vs par des boules de pierre, qu'ils savent 
si bien lancer à la tête ou dans les jambes de 
■•eux qu'ils poursuivent. Ces hideux sauvages se 
faisaient remarquer par une haute taille, de 
grosses tûtes mal faites, leurs chevelures longues 
et épaisses, leurs faces barbouillées de couleur. 
Ils maniaient av*r prestesse d'ardentes montures. 
Ils entouivr^nt les deux voyageurs, en faisant 
retentir l'air de cris et d'imprécations. 

La lutte ne fut pas lomrue. nulle résistance ne 
pouvait sauver M. Guinnard et son compagnon. 
Néanmoins, ils fiivnt feu sur les plus avancés 
des assaillants. *-t blessèrent l'un d'eux; mais 
la mas<«> s'écrmila comme une avalanche sur 
les deux aventuriers, et l'Italien tomba percé 
de coups pour ne' plus se relever, tandis que 
M. Guinuard, blessé déjà au bras grauche par le 
fer d'une lance, était encore jeté à terre, éva- 
noui, par l'atteinte d'une boule de pierre. Lors- 
qu'il revint h lui, il se vit dans un état de com- 
plète nudité, les mains liées derrière le dos, et 
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assujetti fortement par les jambes sur un cheval. 

« Alors, dit M. Guinnard, commença pour 
moi un voyage vraiment terrible, et je renou- 
velai, à un siècle et demi d'intervalle et à J'au- 
trc bout du monde, la course épouvantable de 
Mazcppa. La perte continuelle de mon sang 
me livra à une succession d'agonies et de fai- 
blesses, pendant lesquelles je me trouvais ballotté 
de côté et d'autre comme un fardeau inerte au 
galop effréné du cheval qu'aiguillonnaient mes 
barbares maîtres. Combien dura ce supplice? Je 
n'en sais rien. Tout ce que je me rappelle, c'est 
qu'à la fin de chaque jour on me, déposait à 
terre sans me délier les mains. » 

Le voyage parut long et rude au pauvre cap- 
tif, et ce ne fui qu'arrivé au camp de la tribu 
qu'on le délivra de ses liens; ses pieds et ses 
mains torturés lui refusaient tout service. Étendu 
par terre, incapable de faire un mouvement, 
hommes, femmes et enfants venaient l'examiner 
avec une curiosité farouche, sans paraître res- 
sentir la moindre pitié pour lui. Les sauvages 
n'exigèrent, pendant quelque temps, aucun tra- 
vail de leur prisonnier; ils le nourrissaient avec 
de la chair de cheval crue. 
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La tribu au pouvoir de laquelle se trouvait 
M. Guinnard était celle des Poyuchcs, Tune des 
neuf tribus de Patagons dont la terre de par- 
cours est située au sud du Tio Negro. 

Les Indiens de la Patagonie vivent de pillage, 
de razzias de bétail. La plupart ont voué une 
haine implacable aux blancs. Quand ils font des 
prisonniers dans leurs fréquentes incursions sur 
les frontières, malgré la surveillance des rares 
soldats préposés à la garde des estancias (fermes), 
ils font mourir les' hommes et réservent aux 
jeunes femmes et aux enfants, perdus à jamais 
pour leurs familles, la plus odieuse des captivités. 

Les Patagons , au dire de M. Guinnard, sont 
robustes; ils ont des épaules larges et effacées, 
des formes massives et tout à fait herculéen- 
nes; leur grosse tète est couverte d'une cheve- 
lure noire, inculte, entourée comme d'un ban- 
'deaii frontal par un lambeau d'étoffe qui la 
laisse retomber à flots sur les épaules, voilant 
presque les yeux et les traits hideux d'un vi- 
sage auquel l'addition des couleurs voyantes, 
rouge 1 , noir, bleu, blanc, dont ces Indiens se 
peignent à l'aide de terres volcaniques, donne 
une infernale expression de férocité. 
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Leur costume, quand ils ne vont pas entière- 
ment nus, se compose d'une pièce d'étoffe, dans 
le milieu de laquelle est une ouverture pour pas- 
ser la tète. Les femmes patagones, qui n'ont 
pas reçu de leur époux, au retour d'une razzia, 
quelque lambeau de ces étoffes dont elles se pa- 
rent avec délices, sont simplement vêtues d'un 
tissu fait de leurs mains avec la laine de leurs 
moutons. Ce vêtement, qui les couvre des épau- 
les aux genoux, ressemble à un sac, d'où sortent 
la tête, les bras et les jambes; il est croisé sur 
la poitrine par une broche en argent et serré 
aux hanches par une ceinture de cuir. 

Ainsi que les hommes, les femmes s'épilent 
les sourcils et se peignent le visage, ce qui leur ' 
donne un aspect dur; une résille ornée de perles 
de verroterie maintient leurs cheveux épais, noirs 
et plats, qui descendent en deux nattes jusqu'à 
la ceinture; des boucles d'oreilles, des bracelets 
de perles, enfilées dans les fibres tirées de la 
chair des animaux, achèvent leur parure. Les 
mains et les pieds des Patagones sont petits et 
délicats. Ces femmes montent à cheval comme 
les hommes et, comme eux aussi, elles manient 
avec dextérité le lazzo, la lance, les boules. 
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Les tentes d^s Pâtagons sont faites de cuir, 
et lin- leurs migrations les femmes, qui ne dif- 
férent pas sur ce point des autres Indiennes, 
Lr< *l* : iii-Ai'*:ii ri les transportent, ainsi 'que les 
armes de U-urs maris, c Que ces tribus, dit 
M. Guinnard. vivent dans le voisinage des His- 
pan- -Américains ou dans les solitudes de la Pa- 
ta^'onie. sous les premiers contre-forts boisés 
dçs CordilK-res ou sur le sol nu et alcalin de la 
Pampa, tous c«> nomades mènent un genre de 
vie presque uniforme: leurs occupations sont la 
chasse, le pilhire, la surveillance de leurs ani- 
maux domestiques, Téquitation, le maniement de 
la lance, des boules, de la fn:»nde et du lazzo. * 

Enclins à l'ivrognerie, ils ont encore pour pas- 
sion favorite le jeu et le tabac. Ils se procurent 
par lt.* tabac une ivresse convulsive, presque épi- 
leptique. en avalant la fumée. 

M. Guinnard. pendant une captivité qui n'a 
pas duré moins de trois ans, a observé chez ces 
sauvages quelques pratiques religieuses. Ainsi, 
ils consacrent certains jniirs à fêter le c Dieu du 
hwn * ou à conjurer le « commandeur des es- 
prits malfaisants *. 

Los cérémonies qui précèdent le mariasre sont 



orticulièremert curieuses. Le Pa 

.! qui a Axé son oboix, va d'abord 
visiter ses parents, ses amis; il leur fait part de 

ses intentions el demande conseil : c'esi une façon 
de solliciter un petit cadeau qui augmentera lea 
chances de réussite au moment venu de faire la 
demande en mariage. Ces caâeai 

alemenl dâfcbœufs, <"le chevaux, d'étriers, 
ma en argent. 

\ juin- pris, toute ta famille du prétendant m 
poster le soir près 'le la demeure de l'objet 
onvoké, afin depouvoir survendre dès l'aube le 
père .1 [a mère de la jeune Bile. Si les présents 
offerts sont nombreux et ridies, la demande est 
«ueillie [avosablement. Uors, 1rs deux 
amilles bb réunissent; une jument gi 
née, dépecée ei préparée aussitôt par les femmes 
onr être mangée. Après ce repas hippophagique, 

■ |umenl sont enterrés cérémi 
nent en souvenir de l'union, qui se u*oûv< 

:rée. Les parents de la jeune épouse 

suivent leur fiDe . : i l'endroîl habité par leui 

a soin d'emporter le 

cuir de ta jument, dont ils font présent aux 

mariés comme pour leur dire : Dres- 
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sez do nouvelles tentes; croisses et multi-fc 
pliez! 

Chez les Patagons, c est le père et la mère qpij 
décident si le nouveau-né doit vivre ou mourir* 
Dans ce dernier cas, on l'étouffé et on abandon^ 
le petit cadavre en pâture aux chiens errants et-j 
aux oiseaux de proie. Si, au contraire, l'enfant est 
jugé bien conformé et digne de vivre, aucun soûl 
ne lui manque. 

A 1 "âpre de quatre ans, on lui perce les oreilles : - ,tî 
c'est un événement solennel. Voici de quelle ma- * 
nière on procède : l'enfant, fille ou garçon, en- 
touré de la famille et des amis, est couché sur 
une jument renversée sur le flanc; le chef de la 
tribu ou un membre important de la famille 
procède au percement des oreilles avec un os 
d'autruche, et passe dans chaque trou un mor- 
ceau de métal. La jument qui a servi de table 
ou d'autel est ensuite tuée et mangée, et chaque 
convive vient apporter aux pieds de l'enfant l'os 
qu'il a rongé, s engageant par là à lui faire un 
don. Pour terminer la cérémonie, celui qui pré- 
side fait à chacun des convives une incision à la 
main droite. Le sang qui coule de cette bles- 
sure est offert h Dieu comme un sacrifice. 
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A partir de ce jour, l'éducation de l'enfant, 
si c'est un garçon, appartient au père, et à quinze 
ans cette éducation est complète ; il est aussi ha- 
bile que pas un dans les incursions, les pillages 
et les razzias. 

Encore quelques mots sur les funérailles : on 
n'est pas tous les jours renseigné sur la Patago- 
nie. Lorsqu'un Patagon meurt de sa belle mort 
sous sa tente, on le revêt de ses ornements ; on 
l'étend sur un cuir de cheval, ses armes à ses 
côtés; on l'y roule; on le place pour l'emporter 
sur son cheval favori, auquel on a cassé une 
jambe; toutes les femmes de la tribu suivent le 
convoi en poussant des hurlements. La sépul- 
ture creusée, on y dépose le corps, et on abat 
le cheval du mort sur l'emplacement. La veuve 
ne peut se remarier avant un an, sous peine 
d'exciter contre elle les gens de la tribu qui lui 
feraient un mauvais parti. 

Rien ne saurait rendre la cruauté avec la- 
quelle les Patagons traitent leurs prisonniers. 

c J'avais toujours présente à la pensée, dit 
M. Guinnard, la mort de mon compagnon, et 
je formais mille conjectures sur la destinée que 
me réservaient les Indiens. La plus grande pro- 
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habilité me paraissait être qu'ils me garderaient 
pour quelque solennel supplice. Cependant, il 
nen fut rien: sans avoir la moindre pitié pour 
rua triste position, dont ils se riaient, ils me 
laissèrent pondant quelques jours sans rien exi- 
ger de moi. Il arriva un moment où je dus pren- 
dre part à leurs travaux qui consistent à monter & 
cheval pour surveiller le bétail, charge qui me 
fut donnée jusqu'à nouvel ordre. Il me fallait 
rester sans cesse près des animaux et les ame- 
ner soir et matin en leur présence pour qu'ils 
en vérifiassent le nombre; si le malheur voulait 
qu'il en manquât, les mauvais traitements ne 
se faisaient pas attendre. * 

Après quelques mois de ce rude apprentis- 
sage, M. Guinnatd fut vendu à un second maître, 
puis cédé à un troisième; il fut de vente en 
vente, de tribu en tribu, ramené vers le nord 
jusqu'en deçà du Colorado. 

« Mais, dit M. Guinnard, changer de place 
n'était changer ni de condition ni d'occupations : 
mes jours s'écoulaient lomrs et tristes : bien des 
mois se passèrent avant que je fusse en état de 
parler même très imparfaitement la langue de 
mes maîtres; je n'avais qu'une idée fixe, celle 
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de fuir... Plus d'une année déjà s'était écoulée 
lorsqu'un incident tragique, affreux, vint me 
donner des leçons de prudence et me comman- 
der la plus grande dissimulation. 

c De jeunes Argentins avaient été faits pri- 
sonniers comme moi; leur sort devait être le 
mien; la plupart d'entre eux, confiants dans 
leur habitude de s'orienter dans les pampas voi- 
sines de leurs provinces natales, et dans leur 
adresse à dompter les chevaux, tentèrent de re- 
couvrer leur liberté; mais ces malheureux, avant 
été repris par les Indiens après une longue 
poursuite, furent ramenés chez leurs maîtres. 
Condamnés par ceux-ci à mourir, ils furent placés 
au milieu d'un cercle d'Indiens à cheval, qui 
les assassinèrent à coups de lances. Je vis les 
meurtriers pousser des hurlements de joie en 
retournant la pointe de leurs armes dans cha- 
cune des blessures dont ils criblaient les corps 
de leurs victimes. Ils vinrent ensuite défiler de- 
vant moi, en me montrant avec affectation leurs 
armes, le sang de ces infortunés fumant le long 
du bois de leurs lances, et me menaçant de la 
même destinée, si je tentais de fuir. 

« Je vécus trois ans de cette vie cruelle, sans 
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■**-•* iiiiîïir.L-r ir: ce«cv*s douloureuses et la plu- 
p.-ir: ■>* ivL - * \zi>? par de» r£ves terribles. » 

Er.ir.. w I-.ca- «pplke devait se terminer. 
M. r r'.-"^ri. p rodant d'un jour ou plutôt d'une 
r. :1: i .nôr de li h-: rie sauvage qui le retenait 
-iCîr. tel ta d effiecroer a faîte, c Toute la tribu, 
d.t-:I. rïai* pk-L^ée dans le lourd sommeil de 
l:»r~wr: j-r me srli-sai en rampant vers Ten- 
dr:it où étaient les meilleurs chevaux du caci- 
que, aj-iv* m'^tre muni d'une paire de boules, 
de^tin-es soit à ma défense, soit à me procurer 
du sribier pour ma route. Je pris aussi un lazzo 
pour mVrriparer de trois montures et les 
réunir. 

€ Ces préliminaires accomplis sans bruit, je 
conduits tout doucement mes chevaux jusqu a ce 
que je fu>se hors «Je la vue du camp. Alors sau- 
tant sur un cheval, puis chassant les autres de- 
vant moi. je commençai, palpitant d'émotion, 
ma dernière cours»-, celle dont dépendait ma vie... 
Pendant toute la nuit je galopai sans relâche, 
rroyant voir sans cesse des ombres à ma pour- 
suit*'. Le jour dissipa les ténèbres, mais sans cal- 
mer mon agitation: elle était telle que le moindre 
souffle d'air me semblait charcré de clameurs me- 
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naçantes et que le moindre petit tourbillon de 
poussière me donnait des angoisses. 

« Souvent je mettais pied à terre, et, l'oreille 
appuyée sur le sol, j'écoutais, espérant puiser un 
peu de tranquillité dans le silence de la Pampa; 
mais, loin de là, les oreilles me tintaient telle- 
ment que je croyais entendre sur ce sol dur re- 
tentir de sinistres galops, et je précipitais de nou- 
veau ma fuite, sans réfléchir aux impérieux be- 
soins qu'éprouvait ma monture, à laquelle il était 
impossible de prendre, à l'exemple de ses com- 
pagnes, quelques bouchées d'herbe en courant. 
Je suivais, autant qu'il m'était possible, les par- 
ties gazonnées du désert, afin de dépister les In- 
diens, qui immanquablement devaient me pour- 
suivre, mais qui chercheraient en vain ma pisle, 
dans l'herbe relevée par la rosée du matin. » 

Cette course désordonnée durait déjà depuis 
quatre jours quand le cheval que montait le fu- 
gitif s'abattit en râlant; c'était son dernier souffle. 
M. Guinnard craignant" avec raison de perdre les 
deux chevaux qui lui restaient et de qui dépen- 
dait son salut, comprit dès lors la nécessité de les 
laisser se reposer une partie de la nuit; mais l'i- 
dée fixe qu'il avait d'être poursuivi l'animait mal- 
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gré lui à les stimuler outre mesure durant tout le 
jour, et après un autre espace de temps, la fati- 
gue et le manque d'eau le privèrent d'un second 
cheval. 11 aurait voulu ne pas l'abandonner et at- 
tendre auprès de lui qu'un peu de repos le réta- 
blit; mais le sol n'offrait aucune ressource, et, 
en demeurant, il s'exposait môme à perdre son 
troisième cheval, qui avait résisté à toutes les 

épreuves. 

« Je partis le cœur navré, dit M. Guinnard, 
décidé à ménager par tous les moyens mon der- 
nier compagnon de misère. Je m'astreignis à 
n'exiger de lui aucun effort, et nous avancions 
fort lentement, quand à la tombée de la nuit je 
remarquai qu'il doublait le pas de lui-même; à la 
fraîcheur du terrain qu'il foulait, et, avec l'ins- 
tinct propre à tous les hôtes de ces vastes déserts, 
le pauvre animal sentait le voisinage de l'eau. Peu 
d'instants après, nous étanchions notre soif com- 
mune dans ces lagunes que déposent dans le nord 
de la Pampa les filets d'eau issus des contreforts 
des Andes, dans les provinces de Mettdoza et de 
San-Luiz. Autour de ces bassins, une herbe abon- 
dante et touffue permit à mon pauvre coursier de 
réparer ses forces, et grâce à cette provende ines- 
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C'était le treize mi ■ fuite! » 

M. Guinn. Ili par une Garni 
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ii France, H. Guinnard 
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îr/;vi a jpr-rs de la S-:<:;é;é de géographie de Paris 
un L:enveir.ai>t accueil. Il a publié les souvenirs 
éîr.ouvar.ts que ne us venons d'analyser. 

Tous les Patagons ne sont cependant pas aussi 
sauvâmes et cruels que ceux rencontrés par 

M. G'iinri^ri. Une Anglaise, hidv Dixie. est allée 

— • 

en 1>V» chasser en Patagonie. Voici en quels 
te::..- s elle décrit son arrivée dans un camp de 
T*rh*;elches : 

c Poursuivant notre route, nous aperçûmes 
quelques indignes à cheval, immobiles comme 
autanî de sentinelles, sur le sommet d'une colline 
dominant le terrain où nous étions; ils étaient là, 
évidemment. p:-ur observer nos mouvements. 
Lorsque nous fûmes près d'eux, ils disparurent 
derrière la cr-te des ollines où se trouvait situé 
leur campement. Poussant plus en avant, nous 
arrivantes bient-î-i en vue du camp tout entier. Il 
s'élevait sur une va>te plaine, protégé de tous les 
côtés par de* rochers escarpés et traversé par un 
petit ruisseau. Nous vîmes une douzaine de gran- 
de< tentes de cuir, devant lesquelles se tenaient 
croup-* hommes et femmes, observant avec une 
nonchalante curiosité la cavalcade qui s'appro- 
chait. Une troupe déniants faisait un très grand 
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vacarme dans le ruisseau que nous devions tra- 
verser à gué pour arriver jusqu'aux lentes. 

« Deux Patagons, plus curieux que leurs frè- 
res, montés sur le môme cheval, vinrent à notre 
rencontre et nous saluèrent par de nombreuses 
grimaces et un bégayement confus. Arrivés au 
camp, nous fûmes entourés par une foule cu- 
rieuse; les uns nous regardaient avec une gravité 
stupide, d'autres riaient et gesticulaient, dispu- 
tant sur notre aspect, dans leur langage dur et 
guttural, avec une vivacité de geste et de paroles 
qui heurtaient étrangement les idées générale- 
ment reçues sur le maintien solennel des Indiens 
et la gravité de leurs pensées. Nos habits et les 
objets que nous avions sur nous paraissaient ex- 
eiler en eux un intérêt excessif; mes bottes de 
cheval furent surtout l'objet d'un examen appro- 
fondi et me parurent devoir servir de thème à de 
sérieuses méditations. D'abord , ils se contentè- 
rent de les regarder de loin , puis les adultes dé- 
léguèrent un petit garçon pour les examiner de 
plus près. Il s'approcha de moi avec une grande 
méfiance; puis, quand il fut à portée, il les tou- 
cha doucement du bout du doigt. Cette prouesse 
fut saluée par de grands éclats de rire et de 
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fortes exclamation*: puis, enhardis par le suc- 
c»:S. d'autres individus suivirent l'exemple de Ten- 
tant. Certains, plus aventureux, allèrent jusqu'à 
toucher l'étoffe de mes guêtres, et un dernier 
'.ntîn, ayant pris ma main dans les siennes, 
se mit à examiner avec grande attention un 
petit bracelet d'or qui l'émerveilla profondé- 
ment. 

c Autant par coquetterie que pour se garantir 
de l'air, beaucoup de ces indigènes se peignent 
la face. Leur couleur de prédilection est le rouge; 
quelques-uns cependant ont le visage couvert d'un 
mélange rouvre et noir; cette combinaison leur 
donne un aspect vraiment diabolique. 

c La race des Tehuelches tend à disparaître 
dans un avenir très rapproché: c'est à peine si on 
en compte aujourd'hui huit cents. Ils mènent une 
vie nomade et vagabonde , transportant leurs ten- 
tas d'une région à une autre, à mesure que le gi- 
bier devient rare ou méfiant. Il est très heureux 
pour ces gens que la grande quantité de lamas et 
d'autruches rende aisée la recherche de leur nour- 
riture, parce qu'ils sont extrêmement paresseux. 
Ils le sont à tel point qu'ils restent deux ou trois 
jours sans mangrr, au milieu des pays giboyeux, 



préférant les souffrances de la raina 
■ journée de cha 
« Les hc-ramee seul. ■meut sont affligés de celle 
nsïon a l'indolence. Les femmes, au con- 
traire, son) actives et infatigables. Tous les Un- 
vaux sont faits, chez les Tehuelcbes, par les fem- 
mes. Quand elle* ont vaqué aux soins journaliers 
du ménage, elles s'occupent à fabriquer des man- 
(■-.I m s de peau de lama, à tresser des ornements 
de couleur vive pour les cheveux, à fabriquer de 
petite objets d'argent et autres menus détails, 
consiste dans 
la recherche du bois à brûler, très difficile â 
: distances du campement, 
lorsqu'il y a longtemps qu'ils résident au même 

< Le trait dominant du caractère des Tenue,!- 

g bonne humeur >-i Ls gaieté, i 
La partie de la Patagonie qui borda ! 
de Magellan, el la Terre de Feu, située de l'au- 
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. — L'archipel île la Terre Je Feu. — 
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Fort heureusement, une relation de M. V. de 
Rochas, chirurgien de notre marine, met a ué* 
an) toutes ers exagérations artificieuses et ridi- 
cules. C'est Sun véridîque récit que nous suivrons 
principalement 

Au navigateur qui entre dans le d 
par l'océan Atlantique, 1rs ri 
la Patagonie apparaissent médii 
derrière les falaises, il est pins facile ■;■ 
que d'entrevoir les vastes pampas, habitées dans 
leur voisinage immédiat par les Indiens 

iri ni le détroit de la chaîne de 

T. 
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montagnes dont on aperçoit les têtes, couronnées 
de neiges éternelles. 

Les Chiliens ont, à Punta-Arena, un établisse- 
ment que 1* s Patagons approvisionnent de viandes 
de guanaco, d'autruche, de vigogne, recevant en 
échange quelques poignées de farine, des feuilles 
de tabac et des biscuits. Ces Indiens du détroit 
savent aussi préparer très habilement les peaux 
de jaguar, de couguar, qui est une sorte de lion 
de petit*, 4 taille, de guanaco et d'autruche. Tous 
ces animaux sont pris par eux au lazzo. Sous 
la main des Indiens, la peau du guanaco ac- 
quiert une souplesse, qui permet de s'en draper 
comme dans un manteau; ces peaux servent, en 
ett'el, au vêtement des indigènes. 

Eu longeant la presqu'île de Brunswick, on 
rencontre une assez belle rivière, qui charrie 
vers son embouchure une quantité de troncs 
d'arbres, indices certains de richesses forestières. 
On y voit le hêtre antarctique, bel arbre d'un 
feuillage vert tendre en toute saison, et l'arbre 
appelé rreurc<> de trin/rr, dont 1 ecorce aroma- 
tique a quelque analogie avec la cannelle. Dans 
d'autres parties du détroit, on trouve encore de 
beaux cyprès, des houx et de^ arbustes épineux. 




feuilles donnent <t\>r boisson arôme 

■ qu'on avança dans lo d<Ur 
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tlîl M. de Rochas 



is. « Qu'on 






212 LES PEUPLES ÉTRANGES. 

de mamelons, de pitons élancés et arrondis comme 
des tours, retenant, suivant leurs formes et le 
nombre de leurs anfractuosités, des masses plus 
ou moins considérables de neige que percent 
ça et là des arbres toujours verts. Le flanc des 
montagnes, plus ou moins abrupt, est paré d'une 
belle végétation. » Ces pics se dressent bien 
au-dessus de la région des neiges, et les glaciers 
qui se forment dans leurs gorges descendent jus- 
qu'aux approches de la mer. Sur la côte occi- 
dentale de l'île principale s'élèvent les plus 
hautes montagnes de l'archipel, le Darwin et 
le Sarmiento, qui ont plus de 2,000 mètres; 
cette dernière recèle un volcan dans ses 
flânes. 

L'archipel de la Terre de Feu, composé de onze 
grandes îles et d'une vingtaine de moindre gran- 
deur, est séparé du continent par le détroit de 
Magellan. La Terre de Feu proprement dite est 
couverte de forêts. Elle est habitée à l'intérieur 
par les Indiens Yaeanas, et sur ses rivages par 
les lYrheruis, — Fuégiens, les uns et les autres, 
ers Fuégiens que nous avons vus, en 1881, à 
Taris, au Jardin d'acclimatation. La plupart des 
îles de cet archipel sont échancrées par un grand 
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nombre de baies el de bras de mur étroits; elles 
.-oui hérissées de monti 
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La flore de ces Iles diffère sensiblement de 
celle de la Patagonte el des Andes, i ne parti- 
cularité caractéristique est la prédominance 
des plantes toujours vertes. Lee oiseaux, sauf 

quelques vautoun 
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également; le seul quadrupède est le chien/ 

Ce chien, le capitaine Fitzroy l'a décrit. Il égale 

en grosseur un grand chien à renard, et il a 

une ressemblance générale avec le chien de ber- 

; ger, en même temps qu'un air de loup, qui ne 

lui est point avantageux. Il chasse à l'œil et 
sans aboyer; mais lorsqu'il garde l'habitation 
d'un indigène, il signale l'approche de tout étran- 
ger par des aboiements furieux. On l'emploie 
pour chasser la loutre et pour attraper les oi- 
seaux blessés ou endormis. Comme on ne lui 
donne presque jamais à manger, il se nourrit 
de moules et de mollusques, qu'il détache adroi- 
tement des rochers à marée basse. 

En temps de disette, au dire du capitaine 
Filzroy, les indigènes aiment mieux assouvir 
leur appétit cannibale survies vieilles femmes de 
leurs tribus que de tuer un seul chien, c Les 
chiens, disent-ils peu galamment, prennent des 
loutres, niais les vieilles femmes ne sont bonnes 
à rien. * 

Quant à la mer, elle est peuplée de baleines, 
de lions de nier, de crustacés et d oiseaux aqua- 
tiques. 

Lors de son voyage aux régions antarctiques, 



215 

■ Ross trouva les tiabîtanU de ta Terre 
de Feu aussi i plaindre a tous égards que les 

■ les onl toujours n pr 
son Béjour à ta taie de SaintMartin, il n 
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iites des indigènes, et il déclare quec'esi 
la race humaine ta plus misérable qi 
■ lis sont, dit-il, moins civilisés el tnoii 
Ugents que les Esquimaux <!■■- i 

l'intérieur 



:.-: li* ?e:?les êtra>ges. 

-t 1 A>:r^> .v-l^i comparativement une exis- 
Vri -T .:.:" riiir. Ks n\«nt pas même l'instinct 
> >r ; :*.rir I- crp- Je peaux de bêtes pen- 
--:.: ]-?*> fr.i is le> :Iu- rigoureux. Mais ils pos- 
~-ir.v* m:. v'.^iA particulier pour l'imitation. 

c \ ;- :/r^ %:mes jamais plus de quinze en- 
>em;l-. E:* .rri-éraL ils venaient nous visiter 
[sax ::.;:-* de Luit à neuf, y compris les en- 
îi.v>. Les hommes montaient à bord sans hé- 
-::er: mais les femmes n'obtenaient jamais la 
j-rr::.:--:ori de ^uiuer le canot qui les avait ame- 
::»->>. ^t ell*r> ramassaient des lépas. leur prin- 
..ipiilr nourriture. Les seules armes que nous 
vîmes en î*rur possession étaient des lances 
■ U- tr«jis rr-pr.-es. as<ez semblables à celles des 
E>\ju;i;r-iux. mais tivs grossièrement fabriquées... 
li- > :,; plus petits qut- leurs prototypes du 
:*■ :«i: la titille Je la majorité ne dépasse pas 
• :iij l'ivis. Lrur misère tient en grande partie 
a !-"ir iîi'I-lviioe. > 

L-< r:vr-ra;n< du détroit «le Magellan ont été 
kipti*é* «lu iivMi de IW'hcrai* par Boufirainville. 
l»r«"i}iabli.-m»;iit ii cause de leur occupation habi- 
ni»«lle *^t d** l^ur u'fiire de vie: d'autres disent 
«jue ce ii"in siiriiitie amis. Ces indigènes pas- 



snii leurs tournées dans 



sourcils rares, un nez épata" ■ 
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un front petit. *:ii somme un air peu intelligent. 
Les iVriiuiies sont beaucoup mieux que les hom- 
mes, presque jolies, grandes, fortes, ayant une 
poitrine bien développée; et quelque chose de 
langoureux dans la physionomie, qui les rend 
intéressantes. 

Ces sauvages s'éparpillent à la lisière des fo- 
rêts, sur le bord de la mer, dans des ajoupas, 
berceaux de branchages garnis de feuilles, avec 
une ouverture devant laquelle un grand feu est 
allumé. Us ne vivent pas en tribus, mais par 
familles dispersées sur toute l'étendue des côtes 
du détroit et dans les Iles qui font partie de la 
Terre de Feu. 

Los navigateurs estiment que les Pécherais, 
qui se confondent avec les Fuégiens, constituent 
une race inférieure aux Patagons. Il est à re- 
marquer qu'on ne les rencontre qu'aux lieux 
qui ne sont pas fréquentés par ces derniers. 

Le climat de la région du détroit de Magel- 
lan n'est pas très froid; mais il y pleut beau- 
coup; les chaleurs de l'été sont tempérées, et 
la sérénité du ciel dans les beaux jours tst 
parfaite. 1 . Tout cola résulte des observations des 
navigateurs, qui ne manquent pas d'ajouter, 
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première apparition. D'ile en île, la chaîne monte 
au nord, et crée la Cordillère de Patagonie. 
Les Xevados de la Cordillère, en partie volca- 
niques, s'élèvent à 2.000 mètres et quelquefois 
plus. Vis-à-vis de leurs versants, encore inexplo- 
rés et d'un difficile abord, se pressent des îles, 
tenues à distance du continent par d'étroits che- 
naux. H pleut souvent sur ces hauteurs et ces 
rivages: < mais quand le vent déchire un moment 
les nuages, dit M. Onésime Reclus, le soleil 
éclaire un des spectacles les plus grandioses de 
la zone tempérée. Le regard ne sait qu'admirer 
le plus : le fouillis d'îles, les fiords ou la mon- 
tagne dont les glaciers descendent jusqu'aux 
plages de la mer ». 

Sur l'île la plus méridionale, une roche altière 
surgit à plus de 500 mètres au-dessus de l'Océan, 
■ iiii s'agite autour d'elle redoutable et menaçant. 
Ce promontoire est un des effrois du marin, ainsi 
que sur un autre rivage le cap des Tempêtes. 
TV.:* les vents y font rage; comme sur les cotes 

• It- l'Atlantique, l'hiver est la saison des pluies, 

♦ t 'iue sur le wrsaiït orientai de la Cordillère 
les { !uivs ne t-iabent qu'en été. les deux régions 
se confondent ici, et toute l'année les nuages s'v 
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nés énormes qui 
arrivent du large 

bleal attaquer sans répïi cette pointe ai 
deux Amériques et rendent la mer difficile à 
tenir; enfin, des terreurs 
aux dangers réels de la navigation, 
promontoire, c'es! le i 
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